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« L* Académie , après aycir inutilement maintenu an 
programme de ses prix, pendant quatre ans consécutif)}, 
une question qu'elle avait ainsi posée : Rechercher 
quellet sont les applications les plus utiles que Von 
puisse faire de ^association volontaire et privée au 
soulagement de la misère ^ avait résolu de retirer ce 
sujet d'un concours demeuré sans résultat, et de lui sub- 
stituer le sujet suivant, qu'elle proposait pour Tannée 
1848 : et Examen critiqtM du système d'instruction et 
d'éducation de Pestalozzi, considéré prindpaiwient 

* 
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dans tes rapports avec le bien-être et la moralité des 
classes pauvres. » 

« Ce changement de sujet a été suivi d'un plein succès, 
car le concours, clos le l»»" novembre 1847, a provoqué 
les utiles travaux dont nous venons lui rendre compte. 

« L'Académie avait demandé aux candidats un examen 
approfondi du système de Pestalozzi considéré sous un 
double point de vue, comme moyen d'enseignement et 
comme moyen de culture morale ou d'éducation pro- 
prement dite. Le sujet embrassait donc tout à la fois la 
méthode d'instruction, c'est-à-dire l'art de transmettre 
telle ou telle connaissance humaine, et en même temps 
le choix à faire parmi ces coonaissanceB, soit pour mieux 
aider au développement intellectuel de l'enfance, soit 
pour composer un ensemble d'instruction renfermant 
ce qu'il importe le plus de savoir relativement à la posi- 
tion de ebactiB. Le sujet proposé comprenait encore 
l'examen d'une méthode célèbre d'éducation, c'est-à- 
dire l'appréciation des principes adoptés par Pestalozzi, 
comme base de la culture morale de la jeunesse, et des 
moyens généraux employés, dans son système, pour 
assurer le^î jrpsultats de cette éducation morale. 

« Mais en se livrant à cette étude compliquée, les con- 
currents ne devaient point se placer dans une position 
abstraite, et se borner à rechercher, par exemple, ce 
qui conviendrait le mieux, en général, pour former 
l'homme et le citoyen, sous le double rapport de l'in- 
struction et de l'éducation , et puis à déterminer com- 
ment le système de Pestalozzi résolvait ce problème. 
L'Académie n'avait point voulu borner la question aux 
limites d'un sujet de pédagogie, quelque utile et élevé 
qu'il pût être ; l'Académie avait encore fait un appel spé- 
cial à la science du moraliste, de l'économiste et du 
philosophe; elle avait voulu que le système d'instruction 
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et d'éducation d'un illustre hienfiiiteor de l'humanité 
fût étudié principalement dans ses rapports avec le bien- 
être et la moralité des classes paufres, Bn étendant et 
agrandissant ainsi la question, TAcadémie entrait exac- 
tement dans la pensée du généreux fondateur du prix et 
en même temps elle livrait à la discussion publique un 
siyet digne de la plus haute et de la plus sérieuse atten*» 
tion, en Tétat des besoins actuels de la société fran» 
çaise. 

« La question définie n'appartenait donc plus au do» 
maine seul de la spéculation ; elle était du domaine de 
l'observation pratique, morale •il philosophique; c*élait 
une question d'économie sociale autant que d'éducation 
publique, car l'on devait rechercher comment et pour> 
quoi l'éducalion et l'instruction sont des moyens de pré» 
Tenir la misère, de la soulager, de la consoler; com- 
ment enfin la moralité des classes laborieuses se lie à la 
culture de leur iotelligenoe. C'était, à vrai dire, le but 
le plus important delà question proposée ; et voilà pour* 
quoi rAcadémie avait choisi le nom et le système de 
PestalozzI, pour l'offrir comme objet de méditation à 
l'esprit des concurrents, à ce titre que peu d'hommes» 
dans ces derniers temps, n'avaient, autant que Pesta- 
lozzi, aimé et étudié le peuple, et ne s'étaient autant 
inquiétés de son éducation et de sa moralité. 

« Au point de vue restreint de la méthode d'ensei- 
gnement, la question proposée avait un intérêt spécial. 
Une grave erreur règne aujourd'hui dans les esprits: 
c'est de croire que l'instruction première , donnée ft 
Técole, soit et doive être une instruction immédiate- 
ment applicable, c'est-à-dire qu'elle prépare directe» 
ment celui qui la reçoit à la carrière qu'il est destiné à 
parcourir, ou qu'en d'autres termes l'enseignement ne 
soit que l'apprentissage d'une profession. Un tel système 
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suppose l>DubIi des traditious les plus constantes en ma- 
tière d'enseignement humain. L*enseignement a un autre 
but que celui de former une machine intelligente. H y a 
autre chose, dans un enfant à instruire, qu*un maçon, un 
laboureur ou un avocat futur; il y a tout d'abord une 
âme humaine. CTest Tètre humain qu'il s'agit avant tout 
d'élever et d'instruire. Il faut le préparer à sa destina- 
tion comme homme, car il doit être un homme avant 
d'être maçon, laboureur ou avocat; et alors même qu'il 
sera engagé dans une profession, il ne sera maçon, la- 
boureur ou avocat qu'à certains jours et à certains mo- 
ments, tandis qu'il sera homme et qu'il en devra rem- 
plir les devoirs tous les jours, à tous les instants et pen- 
dant sa vie entière. I^ principal est donc l'enseignement 
de l'homme ; l'accessoire, l'enseignement de la profes^ 
sion ; ce qui ne veut pas dire que l'accessoire doive être 
négligé, surtout en un temps où cet accessoire a pris 
tant d'importance, mais seulement qu'il fisiut diriger l'en- 
semble de l'éducation de telle manière que les moyens 
adoptés pour former l'homme à sa destination générale 
puissent aussi le rendre plus apte à sa destination parti- 
culière et individuelle. 

«L'enseignement primaire est, en général, réservé 
pour le peuple : c'est le seul même qu'il puisse recevoir, 
mais il ne s'en suit pas qu'il puisse donner au peuple les 
connaissances qui sont immédiatement utiles à l'amélio- 
ration de son bien-être , et encore moins qu'il puisse 
renfermer toutes les connaissances dont l'enfant du peu- 
ple peut avoir besoin pendant le cours de sa vie labo- 
rieuse. C'est pourtant à cette conséquence fatale qu'on a 
été conduit en admettant, avec trop de facilité, la trans- 
formation de l'enseignement de l'homme, en enseigne- 
ment du métier ; et cette erreur s'est propagée dans tous 
les degrés de l'enseignement. Dès qu'on substituait Tuti- 
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lUé pratique et immédiate à la simple aptitude inlellec 
tuelle et morale, on était entraîné à augmenter toujours 
la somme des connaissances données par renseignement, 
et Ton croyait augmenter ainsi le bienfait de renseigne- 
ment lui-même, et préparer Tamélioration du bien-être 
de ceux auxquels il était destiné. Mais le simple bon 
sens suffit pour montrer les vices et les déceptions de 
ce système, non-seulement au point de vue de Téduca- 
tiou inlellectuelle , mais encore au point de vue de 
réducation morale. On ne saurait enseigner sans péril 
tout ou trop à Tenfance, et parmi les objets mêmes 
dont on peut Toccuper, il en est qui sont plus spéciale- 
ment appropriés au développement individuel des fa* 
cultes de chacun, et sur lesquels le choix du maître 
doit principalement se porter. Il est d*ailleurs une limite 
à la puissance de Tesprit, dans le jeune âge, limite an 
delà de laquelle on ne poussera jamais rinlelligenoe 
sans rénerver et sans étouifer le germe de ja Jbroe 
future. L*avenir des générations est compromis par cet 
abus, car Tesprit perd nécessairement en profondeur ce 
qu'il gagne en étendue superficielle. Enseigner peu, 
mais bien, tel a été le principe constant de tous les 
grands maîtres de l'art, et Toublf de ce principe est 
d'une influence aussi funeste pour Téducation morale 
que pour rinielligence elle-même : car le savoir confus 
ou mal dirigé communique à Tesprit les vices de la 
science mal acquise, et Ton en éprouve quelquefois les 
effets, non-seulement dans les actes de la vie publique, 
mais encore dans la direction de la vie privée. Ce faux 
savoir aveugle ceux qui t'ont reçu, il les rend présomp* 
toeux en les laissant ignorants, et menace leur avenir 
par les fautes dans lesquelles il les entraîne. 

«Ce n'est pas ainsi qu'avait procédé Pestalozû, et 
nous dirons bientôt comment son génie avait été porté 
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vers une pratique opposée, et oommeiit aussi son àme 
généreuse put se tromper dans le choix des instruments 
qu*il crut les plus propres à la culture de resprit,k l'édu- 
cation de rhomme et de Tenfant. 

« Mais il est vrai que Pestalozil ne vivait point à une 
époque et dans un pays où, comme de notre temps et 
chez nous, la recherche et la poursuite du bien-être 
absorbent tous les efforts de Tactivité humaine, au grand 
dommage de la bonne iostruction intellectuelle et de 
réducation morale des classes laborieuses. 

« Une sérieuse difficulté du sujet était la recherche 
des rapports de rinstruclion primaire avec le bien-être 
des classes laborieuses. Beaucoup d'illusions ont été 
répandues à cet égard ; mais, d*un autre côté, on n'a 
point assez donné d'importance à la réalité des faits. 
Ce qui domine aujourd'hui dans la société au milieu de 
laquelle nous vivons, c'est le désir immodéré du bien* 
être; il est né des progrès de Tindustrie et de Téman- 
eipation des classes inférieures. La révolution sociale 
qui a écrit les noms d'égalité et de liberté en tête de 
toutes nos insiituiions civiles et politiques, a naturelle- 
ment favorisé le développement des classes qui jadis 
s'appelaient inférieures, et éveillé des prétentions de 
bien*étre auparavant inconnues, prétentions légitimes si 
l'on considère le nivellement du droit de tous et le ren-* 
versement des barrières qui marquaient, autrefois, la 
distinction des rangs et des ordres; mais prétentious le 
plus souvent insensées, si l'on envisage sérieusement le 
Ibnd des choses, car la destruction des barrières légales 
n'a point entraîné la destruction des barrières réelles, 
et la condition matérielle de chaque individu n'a pu ni 
dû éprouver la même révolution que son aptitude juri- 
dique et politique. Il en est résulté un malaise moral, 
eauae et beaucoup de aoulhnaoes et de beaucoup 
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d'erreurs. On 8'68i cru propre à toui, paroe qa*OD pou* 
vait aspirer à tout ; oa s'est cru même droit à tout, et 
le sentiment de riafériorité relative est devenu pLus 
pénible à supporter* 

« La liberté moderne a donc fiait aux classes moyennes 
et latK>rieu8es une position pins prospère en apparenoe^ 
mais en réalité plus diffloile et plus périlleuse an point 
de vue de leur propre intérêt. L'émancipation les a 
livrées 41enrs propres forces ; elles sont libres, par exem- 
ple, de choisir la carrière qui leur platt, mais à leurs 
risques et périls; il leur faut donc plus d'intelligence 
pour faire un choit judicieux, et plus de vertu morale 
pour supporter la responsabilité de leurs actes, en res** 
pectant le droit et la liberté d'autrui. Plus d'intelligence 
leur est nécessaire pour comprendre la nécessité de to 
prévoyance, de Tordre et de l'économie; plus de mora- 
lité leur est imposée pour mesurer leur conduite, pour 
maintenir Tordre et pour pratiquer l'économie. Tel esl 
le véritable aspect de la question de l'amélioration de la 
condition du peuple par Tinstruction primaire; et ici 
encore les matières elles-mêmes de l'enseignement n'of* 
fient plus qu'une importance accessoire en comparaison 
de la culture des facultés en général, et par dessus tout 
de la culture morale. Ce n'est point par la connaissance 
spéciale de la géographie ou de la grammaire que le 
bien-être du peuple sera accrus ce qui importe avant 
toQt, c'est le développement de Tesprit moral, et, à cet 
égard, la manière de donner Tenseignement a peut-être 
plus d'influence que la nature de l'enseignement lui'» 
même. Ici encore, la cbarité admirable, l'amour ardent 
de l'humanité qui animait Pestatossl, l'esprit profondé- 
ment chrétien de ses pratiques, étaient pour les concur» 
rents un thème d'études fécond en résultats. 

a Combien cette têche est agrandie en présenee de la 
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situation actaelle de la société française ! La tftche est 
si grande qu'elle apparaît efflrayante, car le salut de 
FEtat et de la société même dépend de la solution qui 
sera donnée à de redoutables problèmes. 

« Examinons, maintenant, comment les intentions de 
TAcadémie ont été comprises, et de quelle manière les 
concurrents ont répondu à notre attente. 

« Onze mémoires ont été envoyés à TAcadémie. » 

Ici le rapporteur analyse le mémoire n» 11, ouvrage 
qui, dans la pensée de son auteur (M. Rapet), « s'adres- 
sait moins aux maîtres d'école qu'aux administrateurs , 
aux économistes, aux gouverneurs de Tinstruciion pu- 
blique, dans son pays, et, tout en montrant une expé- 
rience complète dans l'art d'enseigner, il a négligé des 
détails indispensables aux instituteurs pour les diriger 
dans l'application de la méthode, mais superflus pour 
des hommes qui doivent envisager la question d'un autre 
point de vue*. » Puis il conclut ainsi : 

« Quand on a lu ce mémoire, on peut juger la méthode 
pédagogique de Pestalozzi; on peut se rendre un compte 
exact de sa valeur, de ses succès, de ses défauts, et de 
la décadence de sa réputation ; la longue et savante 
analyse qu'on vient de parcourir ne laisse aucun doute 
dans l'esprit , relativement à l'utilité que ce système 
pourrait offrir pour la direction de nos écoles primaires. 
La question économique qui se rattache à la question 
d'éducation est également résolue, quoique avec moins 
de développement et d'autorité ; on a là l'ouvrage d'un 
critique instruit et sensé, et à ce point de vue l'esprit 
est satisfait. Mais si l'on se souvient de l'enthousiasme 
que Pestalozzi a excité en Europe, de la vénération dont 
sa mémoire est encore entourée, et du respect que ses 



1. Rapport de M, Girandj pages 458 et 459. 
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élèves eux-mêmes ont inspiré jusqo*à nos jours; on sent 
comme d'instinct qu'il manque quelque chose à cet el^i^ 
men critique, dont, cependant, le plan, la conduite et 
les conclusions répondent exactement à la question posée 
et où nous trouvons la solution rigoureuse du problème 
indiqué par PAcadémie. 

« Eu effet, ce grand et bel ouvrage n*est point complet, 
Il suffit pour juger le système, mais il ne suffit pas pour 
juger Pestalozzi. La méthode est mise au grand jour, 
mais Thomme est quelque peu laissé dans Tombre. 
L*école est appréciée, mais celui qui Ta fbndée n'est point 
connu; c'est un grand côté qui manque au tableau. On 
dirait que l'auteur du mémoire n^O (M. Pompée) a pris 
pour tâche spéciale de remplir cette lacune et de com- 
pléter l'œuvre de son compétiteur. Le Mémoire n« 9 nous 
offre, en effet, un attrait particulier de nouveauté ; il se 
ditingue par un mérite tout différent de celui que nous 
avons loué dans le mémoire n« 11. Ce dernier s'est in- 
spire de la raison philosophique, de l'analyse inexorable 
et de l'impartialité du sens critique; il a examiné, jugé 
la méthode, ses effets, ses résultats, constatés ou pro- 
bables, dans leur application à la France actuelle; l'au- 
tre s'est inspiré de l'admiration et du culte d'une mé- 
moire vénérée ; son cœur s'est ému au récit des vertus 
de Pestalozzi; il a recherché avec un soin pieux tous 
les souvenirs qui en sont restés chez les contemporains, 
et il a répondu à la question de l'Académie par rhis«> 
toire attachante d'un bienfaiteur de Thumanité. 

« Quelle âme magnanime, en effet, que celle de cet 
homme qui écrivait à Gessner: et je vétut moi'métne 
comme un mendiant , pour enseigner à des mendiants 
à vivre comme des hommes, 

« Le mémoire de M. Pompée est divisé en deux par- 
ties à peu près égales; l'une intitulée ^toijfrapMe, l'autre 



iiUHulée Méthode^ mais toutes deui iniimBineiit liées et 
coittine faistot suite Tune k Tsutre. Parcouroos rapide* 
ment avec l*auteur cette yie saintement dévouée à Tédi^ 
cation de la jeunesse, et surtout de rbumaoité mal^ 
heureuse. » 

Ici le rapporteur retrace les points les plus saillants 
de la via de Pastalossi, et se plaît à rendre hommage 
au récit attachant, sympathique et simple de Tauteur; 
il regrette de ne pouvoir, dans sa rapide esquisse, mettre 
sous les yeux de l'Académie des citations plus nom« 
hreuaes, et il ajoute: « Mais tous ces faits, tous ces 
dooumeats seront sans doute livrés à la publiciié, et 
notre époque aura beaucoup k y gagner. » Enfin il ter* 
mise eu disant; «Tel est, messieurs, Tabrégé de la 
longue et toigours attrayante Biographie à laquelle Tau- 
leur du mémoire n» 9 a consacré la moitié de son 
ouvrage» 

K La seconde partie a pour objet précis Texamen du 
système en lui«mème. Mais si ce mémoire est supérieur 
à cdui de son concurrent du no 11, en ce qui touche 
l'appréciation de Thomme, il nous a paru qu'il était 
incontestablement inférieur à ce dernier, en ce qui 
touche Tappréciation critique des méthodes, la sûreté 
des jugements, la direction exacte des idées et la rec- 
titude des données économiques. L'un est plus froid, 
mais il a plus de maturité ; l'autre a plus de cœur, mais 
il est moins maître de ses mouvements ; tous deux, au 
demeurant, trè»»remarquables dans l'emploi de leurs 
qualités diverses. 

« L'auieur du mémoire n» 0, recherche d'abord quels 
sont les prineipei généraux dé rédueation ; et dans 
cet examen, il relève avec impartialité des erreurs qu'il 
reconnaît dans les idées de Pestalozsi. Mais Pestalozzi 
If ait mollis étudié les hommes qu'il ne les avait aimés* 
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C'est h force d*!simoiir et d'abnégation (fu*il & eon<ia1ft 
raatorité d*on père plutôt qae celle d*Qii précepteur. 
Cest là sa gloire et son honneur éternel, car ce principe 
de Tamour est demeuré inconnu, avant lui, k tous ceux 
qui se sont occupés théoriquement de pédagogie. 

<f L*auteur expose ensuite rinfluence de VEéueaikm 
rmiternelle et domettique ; Timportance de YBéMêtHwn 
morale et religieuse ; le discernement qui devrait pré- 
sider au choix et à la distribution des matières de Vêtir- 
seignement et la plade que doit occuper Véducaiion 
physique et industrielle. Mais» à Ténoocé seul de ce plan 
de Teiamen critique auquel il s'est livré, on peut re* 
connaître ravaatage que Tauteur du n^ It a eonaervé 
par la savante et Judicieuse analyse à laqndle il a donné 
un si vaste et si remarquable développement. 

(f Hfttons^noQS de le dire, cependant, si Pauieor du 
mémoire n» 11 nous a paru s'être placé à un meilleur 
rang, en ce qui touche Texamen critique et Vusage qu'on 
peut faire aigourd'hui en France des pratiques de Pesta- 
iozzi, nous n'en devons pas moins signaler à Fattention 
de r Académie les deux derniers chapitres du mémoire 
no 9, où sons les titres d'ilpprdctafton du système et de 
Propagation du système , l'auteur exprime des idées 
neuves et qu'il est utile de consulter. Le programme de 
l'Académie eût été mieux rempli s'il leur eût donné 
plus de développement, et si la question de l'influence 
de l'éducation sur le bien-être n'avait été un peu laissée 
de côté, ou plutôt si elle avait été traitée sous d'autres 
points de vue ^. Ce n'en est pas moins un bel ouvrage, et 

I. En lisant la préface da mémoire no 0, et sortoot le texte et la 
note de la page 10 de ce Tolume, ou restera convaincu qu'en tiditant 
la question mise au concours par l'Académie, M. Pompée s'est placé 
à un point de vue tout différent de celui sous lequel M. Rapet a écrit 
le mémoire no il. 
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noua en avons dit assez pour motiver le partage de 
prix que nous proposons à TAcadémie, partage dans 
lequel nous faisons la part un peu meilleure pour Fau- 
teur du mémoire n» 11, car si Tun a écrit un ouvrage 
plus attachant, au moins dans sa première partie, Tau- 
tre a fiait un travail plus utile , et a mieux rempli le 
programme de TAcadémie. 

On voit en effet par la phrase da rapport que nons avons reproduit 
ci-dessos (p. vin, 3« alinéa ) que M. Rapet t'adresse moins aux 
maîtres d'école q^aux administrateurs, tandis qne M. Pompée dé- 
clare qa*t7 lui a semblé que pour répondre utilement aux hUentiont 
de l' Académie et aux besoins pédagogiques des instituteurs, c^est 
surtout en vue de ceuz-^ que cette question devait être traitée. 

Cette dernière manière d'envisager la qnestlon explique les mottfs 
qui ont empêché M. Pompée de donner plus de développement à la 
partie purement philosophique et économique de son travail. 

{NoU de rÉditewr,) 



PRÉFACE. 



31 octobre 4847. 

L'Académie des Sciences morales et politiques a 
mis au concours : « L'examen critique du système 
d'éducation et d'instruction de Pestalozzi, considéré 
principalement dans ses rapports avec le bien-être 
et la moralité des classes pauvres. » 

A une époque où l'on s'occupe avec une sollicitude 
si touchante et si profonde de tout ce qui peut con- 
tribuer à améliorer le sort des classes inférieures de 
la société, à une époque où chacun reconnaît et pro- 
clame hautement l'influence de l'éducation pour at- 
teindre ce but, on est heureux de voir l'Académie, 
fidèle à sa noble mission, appeler l'attention publique 
sur les systèmes, les procédés, les méthodes qui peu- 
vent le plus facilement guider les hommes pratiques 
dans l'accomplissement de cette grande tâche, et 
contribuer ainsi à fonder en France cette science de 
l'éducation qui, dans d'autres contrées, est cultivée 
avec tant de succès. 

4 
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C'est qu'en effet pour les hommes qui s'occupent 
sérieusement de l'éducation de l'enfance, il n'est pas 
de question plus intéressante , plus vitale à étudier. 
Jusqu'à présent nous avons dû combattre la doctrine 
des hommes qui soutenaient que les gens les plus 
ignorants formaient la classe la plus vertueuse, la plus 
utile, la plus heureuse de l'espèce humaine ; leur in- 
fluence était si grande qu'il n'a fallu rien moins, pour 
conserver dans notre pays les traces de l'enseignement 
élémentaire, qu'une Société * qui comptait dans son 
çein tout ce que la France renfermait d'hommes 
illustres, et la résistance était si forte, qu'il n'a fallu 
rien moins qu'une révolution ' pour faire rentrer dans 
la loi l'Instruction primaire qui en avait été bannie. 

Depuis cette époque, grâce aux Guizot, aux Cousin, 
aux Salvandy, l'instruction primaire a repris dans 
nos institutions la place honorable qu'elle doit occu- 
per dans un pays comme la France. Malgré les parti- 
sans de l'obscurantisme, chaque commune a mainte- 
nant son école ; un traitement bien minime, mais qui 
doit nécessairement s'élever, assure le pain quotidien 
aux Instituteurs de l'enfance; les Départements et 
l'État ont fondé un grand nombre d'écoles normales ; 
la grande majorité de la population s'habitue à en- 
voyer chercher par ses enfants les éléments d'in- 
struction dont la loi fixe le minimum ; l'Université et 



4. La Société pour Tlnstraction élémentaire, fondée en 18(5. 
'i. La Révolotion de Juillet 1830. 
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les Comités veillent par leurs inspecteurs à ce que 
rinstruction primaire soit donnée à tous ceux qui se 
présentent pour la recevoir ; les Conseils municipaux 
désignent les enfants pauvres qui doivent être élevés 
gratuitement; et cependant, malgré tous ces sacrifices, 
malgré le bon vouloir de Tautorité, malgré le zèle et 
le dévouement des instituteurs, on sent qu'il manque 
encore quelque chose pour que Téducation populaire 
ait acquis le degré de perfection auquel elle doit né- 
cessairement parvenir. 

Ce qui manque , ce sont des préparations pédago- 
giques qui permettent d'augmenter le nombre des 
instituteurs vraiment dignes de ce nom : l'Académie 
des Sciences morales et politiques l'a bien senti, car, 
en 1838, elle mettait au concours la question de sa- 
voir quelle était la meilleure organisation à donner 
aux établissements destinés à former ces fonction- 
naires. Grâce à elle, le Ministre a puisé de grandes 
lumières dans les mémoires couronnés, il a pu in- 
troduire de grandes améliorations; mais il est un 
point important sur lequel ses prescriptions ont 
échoué, et malheureusement c'est sur la partie la 
plus essentielle, car il s'agit des cours de Pédagogie, 
c'est-à-dire de l'enseignement qui a la plus grande 
influence pour la formation des instituteurs, car sans 
lui une école normale ne donne à ses élèves-mattres 
que les notions qu'ils doivent transmettre à leur tour, 
sans les éclairer sur la marche qu'ils devront em- 
ployer à cet effet, et l'instituteur se trouve livré à 



son inexpérience pour diriger les nombreux enfants 
qui doivent lui être conliés. 

Il esl donc impossible d'avoir, quant à présent, 
de bons instituteurs au sortir des écoles normales ; 
ils tie peuvent, aujourd'hui, le devenir qu'à la lon- 
gue ; mais pour cela encore il faut. qu'ils soient con- 
sciencieusement dévoués à la carrière qu'ils ont em- 
brassée et qu'ils cherchent à s'instruire dans les 
devoirs de leur profession ; dans cette roule nouvelle 
où rien ne les dirige et où cependant tant d'autres 
ont passé avant eux , ils devront nécessairement s'é- 
garer, il leurfaudra du temps pour retrouver le droit 
chemin ; et pendant tout ce temps , pendant tous ces 
tâtonnements, que deviendront les générations d'é- 
lèves qui leur sont conHées? Victimes de l'inexpé- 
rience de leurs guides, elles quitteront l'école au mo- 
ment où elles seront appelées à d'autres travaux, et 
le temps perdu poHr leur éducation deviendra pour 
elles irréparable ! 

Que dirait-ond'uneÊcelède médecine dans laquelle 
on laisserait ignorer aux élèves les expériences, les tra- 
vaux qui ont été faits jusqu'à eux dans l'art de guérir, 
dans laquelle on ne ferait aucun cours de clinique, et 
quiaccorderaitcependantàsesdisciplesledroitd'exw- 
cer la médecine à la suite de leurs études? On verrait 
alors ces jeunes gens, dans un état complet d'isole- 
ment, obligésde faire leur apprentissage sur leur clien- 
lËle, de recommencer tous les travaux des Bichat, des 
Qupuytren, des Broussais, de découvrir enSn de nos 
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jours les routes frayées par leurs prédécesseurs. Com- 
bien l'intérêt privé et l'intérêt public ne souffriraient- 
ils pas d'une pareille organisation ? 

Telle est cependant l'organisation de nos écoles nor- 
males, car, d'une part, l'enseignement pédagogique 
manque presque partout, et les écoles annexes, qui sont 
la clinique des instituteurs, ne se rencontrent presque 
nulle part. C'est donc là qu'il est nécessaire de porter 
des regards attentifs si l'on veut sérieusement amé- 
liorer l'état de l'instruction primaire en France. 

Nous ne parlerons pas des écoles annexes , qui ne 
rentrent pas dans la ligne que nous devons parcourir, 
nous ne nous occuperons ici que de l'enseignement 
pédagogique qu'il convient de donner aux institu- 
teurs de la jeunesse, et de la nécessité qu'il y a de 
fonder sérieusement dans toutes les écoles normales 
populaires un cours analogue à celui qui vient d'être 
créé récemment à l'École normale supérieure * ; mais 
pour cela il est indispensable de recueillir les maté- 
riaux qui doivent guider les professeurs chargés de 
répandre ce nouvel enseignement 

Les principes véritables de l'art de l'éducation sont 
disséminés partout ; des écrivains de tous les temps, 
de toutes les nations, de tous les cultes, ont consacré 
leurs méditations à cette matière si importante ; on 

I. Au moment où noas écrivions ces lignes, nous ne pensions 
goère qne cet enseignement dût être supprimé. Espérons que les rai- i 

sons iTéeonomie qui ont motivé cette suppression, ne seront pas un 
obstacle lorsqu'on voudra sérieusement rétablir ce cours. 

4. 
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les retrouve dans lesQuintilien, les Socrate, les Mon- 
taigne, les Millon, les Locke, les Érasme, les Comé- 
nius, les Rollin, les Rousseau, les Basedow, les Pes- 
talozzi , etc. , etc. ; on les rencontre épars dans une 
foule d'excellents ouvrages théoriques et pratiques 
qui se ressemblent au fond, qui ne varient que dans 
la forme. Les psychologues ont étudié l'homme avec 
autant de soin que les anatomistes, et ils ont semé çà 
et là des doctrines de la plus grande importance; 
d'une autre part, les hommes pratiques se sont mis 
à l'œuvre, et l'expérience est venue confirmer l'ex- 
cellence de leurs méthodes, de leurs procédés, ou 
en faire reconnaître le danger ou la faiblesse ; et 
cependant, malgré cette richesse de matériaux, il 
n'existe pas, en France, un livre dans lequel on ait 
exposé, avec simplicité, les méthodes théoriques et 
pratiques; où l'on ait réuni les essais divers qui 
ont été faits sur tous les points du monde civilisé 
pour mettre les méthodes d'enseignement en har- 
monie avec la nature de l'homme et l'état des so- 
ciétés modernes. 

Ne serait-il pas temps de penser à la composition 
d'un ouvrage pédagogique qui offrirait, non les sys- 
tèmes des particuliers, non des productions de cabi- 
net, mais le précis de toutes les recherches, de toutes 
les observations, de toutes les expériences, de tous 
les résultats, de tous les principes admis parmi les 
hommes dans tous les lieux, dans tous les temps ; d'un 
ouvrage qui réunirait toutes les tentatives isolées, qui 
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rapprocherait tous ces documents, qui les lierait de 
manière à en faire un corps de doctrine; d'un ouvrage 
qui formerait un manuel pédagogique, qui pourrait te- 
nir lieu aux instituteurs de cette quantité considérable 
de livres rares ou dispendieux qu*il faudrait consulter 
pour le faire; d'un ouvrage, enfin, qui, dans toutes 
les écoles normales primaires, servirait de base à l'en- 
seignement théorique de Y art de V éducation. 

Mais si la i|iéthode , si les principes théoriques et 
pratiques doivent contribuer à l'amélioration de l'édu- 
cation populaire, l'instituteur a une bien plus grande 
influence encore : une vocation ardente , un amour 
profond pour la sainte mission qu'il a entreprise , un 
dévouement sans bornes à ses élèves , un désintéres- 
sement complet, une soumission et une confiance en- 
tières aux décrets de Dieu, sont encore bien plus né- 
cessaires à l'instituteur, pour vaincre les obstacles 
qui peuvent se dresser devant lui , pour lui faire dé- 
daigner les ennuis, les dégoûts qui viennent trop sou- 
vent l'assaillir. Son éducation professionnelle ne doit 
donc pas se borner à la notion technique des meil- 
leurs préceptes d'éducation, il faut encore lui inspirer 
toutes les vertus qui viendront vivifier les connais- 
sances qu'il aura acquises ; alors seulement , avec de 
semblables instituteurs, toutes les communes auront 
de bonnes écoles. 

L'Académie des Sciences morales et politiques a 
compris qu'il fallait concentrer tous ses efforts pour 
former de tels instituteurs, puisque après avoir 
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pourvu à l'amélioration des écoles normales, elle 
complète aujourd'hui son œuvre en mettant au con- 
cours la question qui nous occupe et qui fournit, en 
effet , plus qu'aucune autre la possibilité de répandre 
parmi les instituteurs actuels et futurs d'excellents 
conseils pédagogiques et d'exercer sur eux l'influence 
d'un exemple qu'on chercherait vainement ailleurs. 

En effet , l'Académie, en choisissant l'examen des 
travaux de Pestalozzi , a mis à l'étude celui des sys- 
tèmes d'éducation qui peut être l'objet d'une appré- 
ciation véritablement consciencieuse, elle a pensé 
que parmi tant de méthodes qui se disputent la pré- 
éminence et qui ont acquis une certaine réputation, 
celle-là était la seule assez éloignée par le temps, 
assez indépendante des hommes et des lieux, pour 
qu'on puisse l'étudier sans passion et la juger sans 
complaisance ; mais il est une autre cause encore qui 
recommandait le nom de Pestalozzi à l'attention de 
l'Académie , c'est que ses travaux sont presque aussi 
inconnus parmi nous qu'ils sont répandus là où l'on 
parle la langue dans laquelle ils ont été écrits, et que 
pendant les vingt-cinq premières années du xix« siècle, 
il a attiré l'attention de toute l'Europe sur la grande 
œuvre de l'éducation élémentaire. 

Comme pédagogue, Pestalozzi n'est pas seulement 
un auteur à Tinstar de Montaigne, de Locke, de Rous- 
seau et de tant d'autres qui ont écrit sur l'éducation 
sans avoir le courage ou l'occasion d'appliquer leurs 
théories ; c'est encore un instituteur comme Gerson, 
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RoUin, Delasalle; animé d*un profond désir d'améliorer 
le peuple, pour tarir la source de ses misères, il a voulu 
l'instruire. Dégoûté des méthodes* employées pour sa 
propre instruction , étranger par ses études à la pro- 
fession d'Instituteur, il chercha des routes nouvelles, 
il reprit toutes les questions à leur origine , il étudia la 
marche de la nature et non les systèmes des hommes. 
Il aborda tous les problèmes qui , à l'époque où il les 
examinait, fixaient à peine l'attention de quelques 
érudits ; et de toutes ses recherches , de toutes ses 
observations, de tous ses essais, de tous ses résultats, 
il forma un système qui embrasse la culture de 
l'homme tout entier, qui s'adresse tout à la fois au 
corps , à l'âme, à l'esprit de ses disciples. Il déter- 
mina de nouveaux points de départ à toutes nos con- 
naissances, il établit l'ordre dans lequel doit être 
enseignée et traitée chaque branche d'instruction 
élémentaire, et il simplifia le travail tout en le ren- 
dant plus attrayant et plus productif. 

Si les travaux pédagogiques de Pestalozzi sont de 
nature à répandre, parmi nos instituteurs, bien des 
idées qui toutes sont applicables, puisque leur auteur 
et ses nombreux disciples les ont appliquées , sa vie 
doit être donnée en exemple à tous les hommes qui 
se dévouent à la pénible carrière de l'instruction po- 
pulaire : en la lisant, ils contempleront le dévouement 
dans toute sa simplicité, dans toute sa grandeur ; ils 
trouveront dans cette abnégation la source de sa ca- 
pacité ^ de son talent, de ses immenses services; en 
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la lisant, ils apprendront quel est Fesprit dont ils 
doivent être animés pour faire un peu de bien pen- 
dant leur vie et pour rendre leur exemple profitable, 
môme après leur mort ! 

C'est sous ce double point de vue que nous avons 
cru devoir envisager la question dont nous nous oc- 
cupons ; et si la vie de Pestalozzi et l'étude de son 
système ont également attiré notre attention , c'est 
parce qu'il nous a semblé que pour répondre utile- 
ment aux intentions de l'Académie et aux besoins 
pédagogiques des instituteurs , c*est surtout en vue 
de ceux-ci que cette question devait être traitée * ; 
c'est aussi dans ce but que nous, avons cnerché à 
mettre tout notre sujet en action plutôt que de nous 



f . Noos avons été sartoat corroborés dans notre opinion par ce 
passage dn rapport fait par M. Jonffh)y, sar le concoors relatif anx 
perfectîonnemenls que poorrait recevoir rinstilation des Écoles 
Normales. 

a Si votre rapporteur, dit-il, vonlait résumer en deax mots Tidée 
qu1l a cherché à donner à l'Académie de ces denx ouvrages qui 
honorent tant son concours, il lui dirait : Mettez le no 4 sons enve- 
loppe, et envoyez-le au Ministre de llnstraction publique ; il s'a- 
dresse, en effet, à l'homme d'État; il lui indique le mal et le remède. 
— Tirez le no 7 à mille exemplaires, et faites-le parvenir k tous les 
fonctionnaires supérieurs de l'Instruction primaire, il pourrait deve- 
nir l'évangile des Directeurs d'Écoles Normales ; ils y puiseraient 
l'intelligence et l'amour de leur haute mission, i 

Dana la question qui ooos occupe , et qui intéresse si vivement 
tous les instituteurs primaires, il est inutile de dire que je désire 
pour ces Êtiides sur Pestalozzi^ mais sans oser l'espérer, un juge- 
ment analogne à celui que M. Jouff^oy portait, en 4840, snr le n« 7, 
dont i'aotew est M. P. Damoat. 
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borner à exposer dogmatiquement et sèchement des 
principes qui n'auraient pas suffisamment captivé l'at- 
tention des instituteurs auxquels nous nous adressons 
plus particulièrement; c'est dans ce but que nous avons 
ék)igné de cet écrit toutes les expressions nouvelles, 
toutes les subtilités métaphysiques, toutes les répéti- 
tions inutiles qui fourmillent dans les œuvres de l'auteur 
et qui auraient pu contribuer à obscurcir sa doctrine. 

Obligé, pour faire connaître ce système, de traduire 
ces volumes si longs et si diffus , afin d'y découvrir 
les vérités pédagogiques qui brillent par intervalles 
lointains comme des éclairs dans la nue la plus 
sombre , nous avons évité avec soin ces formules de 
raisonnement, composées de phrases sans fin qui 
enveloppent dans des tournures savantes des idées 
fort simples qu'on peut exprimer en deux mots; et si 
l'on nous accusait d'avoir parlé un langage trop vul« 
gaire , nous répondrions avec le père Girard , à qui 
les AUemands faisaient un semblable reproche : « La 
sublimité de la noétaphysique ne consiste quelque- 
fois qu*à dire ce que tout le monde sait , avec des 
mots que personne ne comprend. » 

Nous n'avons rien négligé pour porter la lumière 
sur Pestalozzi et sur son oeuvre : indépendamment 
de ses actes dans lesquels nous avons cherché ses 
doctrines , nous avons consulté tous les rapports offi- 
ciels qui ont été faits sur leur application et sur leurs 
résultats, dans ses divers Instituts; nous avons lu bien 
des volumes qui ont été écrits pour ou contre ses prin*- 
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cipes à une époqae où , comme cela arrive presque 
toujours, ceux-ci n'avaient que des admirateurs en- 
thousiastes ou des détracteurs passiomiés ; dans tout 
ce chaos , nous avons cherché la vérité, et c'estce que 
nous croyons être la vérité sur Pestalozzi et sur son 
CBuvre que nous avons recueilli , et que nous sou- 
mettons aujourd'hui au jugement de l'Académie. 

Il va sans dire que , dans notre appréciation , nous 
avons toujours, selon Tindication du programme, 
considéré ce système dans ses rapports avec le bien- 
être et la moralité des classes pauvres. Pouvions- 
nous, en effet , parler des travaux de Pestalozzi sans 
avoir constamment devant les yeux les bienfaits que 
répand Téducation et surtout cette éducation pre- 
mière qui a inspiré toutes ses tentatives, et à laquelle 
il a consacré presque tous ses écrits; de cette édu- 
cation populaire , dont l'un des premiers il fit sentir 
Tutilité , la nécessité et l'importance, et qu*i1 contri- 
bua si puissamment à répandre par son exemple et 
par ses travaux ? N'oublions pas cependant que d'a- 
près l'heureuse expression de M™« de Staël : « Le 
système de Pestalozzi donne à chaque homme , de 
quelque classe qu'il soit, une base sur laquelle il peut 
construire à son gré la chaumière du pauvre ou le 
palais des rois*. » 
Puissent ces études consciencieuses, écrites avec 

4. De l'Allemagne, par madame de Staêi, chap. xix, de» ItuUtu- 
lUnu particulières d'éducation, , 
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une grande simplicité , sans aucun artifice de style , 
et malheureusement avec une trop grande rapidité ', 
ne pas être indignes de l'attention des juges hono- 
rables qui doivent prononcer sur leur degré d'utilité ; 
puisse surtout l'Académie , après avoir jeté un re- 
gard d'intérêt sur l'état de l'instruction primaire en 
France , employer ses puissants efforts pour édifier 
ce monument pédagogique dont elle vient de poser 
la première pierre ! 

i: J'aurais dû peatr^tre, en pnbHant ce Mémoire, le remanier dans 
qoelqaes-anes de ses parUes, non qoant an fond, mais qoant à la 
forme. Cependant, à la suite des événements politiques sorvenns en 
février 4848, trois mois après le àé^t du manuscrit au secréuriat 
de l'Institut, je n'ai pas cru devoir y rien changer. Je préfère le don- 
ner avec ses imperfecUons, que je prie le lect^ar de me pardonner, 
plutôt que d'encourir le reproche de lui avoir fait subir quelques 
modifications en raison des circonstance^ * 



La rapidité avec laquelle j'ai dû écrire ce Mémoire, 
pour le déposer dans le délai de rigueur prescrit par 
rAcadémie, ne m'a pas permis d'indiquer au. bas de 
chaque page toutes les sources auxquelles j*ai puisé à 
pleines mains, ainsi que l'indique Tépi^raphe de mon 
livre; d'un autre côté, il me serait impossible de don- 
ner à la fin de ce volume toutes les pièces justificatives 
qui pourraient paraître nécessaires pour établir la par^ 
faite exactitude de tous les faits que j'avance. J'ai cher- 
ché à combler cette double lacune en dressant la liste 
nombreuse des documents imprimés et manuscrits que 
y 'ai consultés. Ceux dermes lecteurs qui voudraient faire 
une étude plus approfondie de la vie et des travaux de 
Pestalozzi, ^trouveront dans les ouvrages qu'indique cette 
Bibliographie tous les renseignements qu'ils pourraient 
désirer. 
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Je réctt* moi-inéme comme un 
mendiant, pour enarigner à des men- 
diente à vim comme de* hommes. 
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CHAPITRE PREMIER. 



1746 à 1769. 

ZURICH. 
Enfonice et jeanesse de Pestalozzi. 

A répoque des persécutions qui accueillirent 
le protestantisme dès son origine, un grand nom- 
bre de nobles familles italiennes se virent con- 
traintes de fuir le Bergamasque, pour se réfugier 
en Suisse, où elles formèrent bientôt, par l'as- 
cendant de leurs lumières, de leur industrie, et 
de leurs fortunes, la souche d'une aristocra- 
tie puissante. Au nombre de ces dernières se 
trouvait la famille Pestalozzi^ qui se fixa dans la 
partie allemande de cette contrée ; elle s'établit 
à Zurich, où elle acquit bientôt une grande im- 
portance. 

Ce fut dans cette ville que naquit, le 12 janvier 
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1746, Jean-Henri Pestalozzi, dont le père, Jean- 
Baptiste, exerçait avec distinction la profession 
de médecin-chirurgien ; sa mère, née Hotze de 
Richterwyl, appartenait à une excellente famille 
du canton. Elle était proche parente du général 
Hotze, qui périt en 1799 à la bataille de SchsHi- 
nis. 

Henri n'était pas encore parvenu à sa sixième 
année lorsque son père fut atteint d'une grave 
maladie. Ses connaissances médicales lui ayant 
bientôt donné la conviction qu'il n'en guérirait 
pas, il fit venir à son lit de mort une servante 
consciencieuse , pleine de zèle et de piété , qui 
était entrée à son service quelques mois aupa- 
ravant en sortant de $on village, et qui avait 
gagné sa confiance par ses mœurs bonnes et 
patriarcales, par les soins maternels qu'elle 
avait prodigués à ses petits enfants. « Babeli, lui 
dit-il, par pitié, et pour l'amour de Dieu, ne 
quitte pas ma femme quand je sçrai mort; sans 
ton assistance, elle ne sera pas en état d'élever 
ses enfants, et si tu te retires, je crains qu'ils ne 
tombent dans des mains dures et étrangères. 
— Je ne quitterai pas votre femme si vous venez 
à mourir, lui répondît cette fille avec simplicité, 
je resterai avec elle jusqiVà ma mort, si cela est 
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nécessaire. » Ces bonnes paroles rassurèrent le 
malade, et il rendit le dernier soupir sans inquié- 
tude $ur le sort de sa jeune famille. 
• Restée veuve avec deux fils et une fille en 
bas âge, madame Pestalozzi ne fut pas décou- 
ragée par la charge pénible qui lui était surve- 
nue ; elle se voua entièrement à l'éducation de 
ses enfants, et comme la mort de son mari l'a- 
vait réduite à des moyens d'existence très- 
limités, elle vécut dans la retraite avec la plus 
sévère économie. Babeli tint sa promesse. Jus- 
qu'à sa mort elle seconda admirablement la 
pauvre veuve dans les occasions les plus diffi- 
ciles ; elle apportait'dans sort service pénible une 
persévérance, une circonspection, une prudence 
dignes des plus grands éloges. Toute sou ambi- 
tion consistait à cacher à tous les yeux l'état de 
gêne auquel cette famille était réduite par la 
mort de son chef, et comme elle conservait 
l'espoir que son jeune maître prendrait un jour 
dans la société le rang que son père y avait 
tenu , sa sollicitude tendait à conserver soigneu- 
sement tputes les apparences extérieures qui 
devaient aider la réalisation de ses espérances. 
Pestalozzi fut donc privé par la mort de son 
père, de cette éducation mâle et solide que les 
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hommes seuls peuvent donner. Renfermé dans 
la chambre de sa bonne mère affligée, appuyé 
sur ses genoux, privé de toute communication 
extérieure avec des enfants de son âge, àban-^ 
donné à ses propres rêveries, il grandit ainsi 
dans une privation à peu près totale des occa- 
sions favorables pour acquérir cet usage du 
monde, cette expériencjB des hommes, cette 
connaissance des choses qu'on, ne peut puiser 
que dans les relations sociales/Mais en revanche 
il se développait dans son corps frêle, une sen- 
sibilité profonde, de vifs sentiments de recon- 
naissance pour les soins dont il était entouré 
par sa mère et la bonne Babeli ; il savourait les 
douceurs du foyer domejstique dans les limites 
duquel toute son existence était concentrée, et 
si la privation de la direction paternelle ne lui 
permit pas de contracter de bonne heure des 
habitudes nécessaires à la vie de l'homme, il 
découvrit par Texpérience de son propre cœur 
quelle était l'efficacité de Vinflv^nce maternelle, 
et il puisa dans le souvenir ineffaçable du ten- 
dre dévouement d'une pauvre servante, les sen- 
timents généreux qui le portèrent toute sa vie à 
se montrer l'ami zélé, le puissant avocat des 
classes inférieures de la société. 



- 2^ — 

Pestalozzi ne quittait la maison maternelle 
que pour aller passer quelques jours à la cam^ 
pagne, chez son grand-père, qui vivait tranquille 
et retiré dans le village de Hong, dont it était 
pasteur. Une douce piété, un profond attache- 
ment à la simplicité des mœurs primitives, une 
ardente charité, une sollicitude profonde pour 
rinstruetion des enfants de sa paroisse, tels 
étaient les traits distinctifs du caractère de ce 
digne ministre; il aimait tendrement son petit- 
fils, auquel il inculquait de sincères sentiments 
religieux. Aussi Pestalozzi était-il fort heureux 
lorsqu'il pouvait aller voir le bon pasteur, et on 
l'entendit souvent répéter depuis , a que si on 
«veutinspireraux enfants une véritable crainte 
a de Dieu, il suffit de les faire vivre au milieu de 
«vrais chrétiens.» 

Pendant son séjour à Hong, notre jeune 
Henri, qui approchait de sa dixième année, 
accompagnait son grand-père dans les visites 
que celui-ci faisait aux malades et aux pauvres 
de sa paroisse. Il le suivait à l'école lorsqu'il 
allait s'assurer si l'Instituteur donnait tous ses 
soins à renseignement de la lecture, de l'écri- 
ture, à la récitation des prières, des passages 
de la Bible et du catéchisme; il entendait alors 
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avec quelle sollicitude te bon vieillard cherchait 
à faire concorder Téducation de Técole et celle 
de la famille, et déjà toutes ces choses faisaient 
une telle impression sur Pestalozzi, qu'une année 
avant sa mort, il se rappelait encore avec délices 
ces premières années de sa vie. 
'. Dans ces courtes visites qui se renouvelaient 
chaque année, il aimait à se mêler aux paysans, 
il allait chez eux , dans leurs écuries, dans leurs 
champs, il les regardait travailler, et souvent il 
les aidait dans leurs occupations; il se montrait 
compatissant et généreux pour tout ce qui souf- 
frait, et plus d'une fois on le vit se priver de 
son déjeuner pour le donner à quelque pauvre 
mendiant. 

Cette sympathie pour les souffrances de ses 
semblables, sa bonté, sa complaisance, son 
abandon , rendirent Pestalozzi l'objet d'une af- 
fection générale parmi se^ condisciples , lors^ 
qu'il fut contraint, bien à contre-cœur, de quitter 
sa mère pour aller chaque jour recevoir des le- 
çons dans les petites écoles de sa ville natale. 
On le voyait rarement se mêler aux jeux de ses 
camarades qu'il troublait d'ailleurs par sa gau- 
cherie et sa maladresse ; il préférait se retirer 
dans quelque coin pour rêver plus à son aise. 
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Cette réclusion volontaire n'était pas la consé- 
quence d'un de ces caractères moroses, cha- 
grins ou égoïstes qui y incapables de sentir le 
bonheur par eux-mêmes, voient celui des autres 
avec un sentiment de haine ; loin de là, il était 
franc et loyal , et quoiqu'il tài très^ouvent l'ob- 
jet des railleries et des sobriquets de ses cama- 
rades qui se moquaient de son peu de soin et de 
ses manières tout à fait excentriques, il se mon- 
trait en toute circonstance très-empressé à leur 
être utile, lors même qu'en leur rendant service 
il pouvait courir quelque danger personnel. 

Malgré sa timidité, malgré sa disposition d'es- 
prit très-dotiee et presque féminine, il donna de 
très-bonne heure des preuves d'un courageux 
dévouenient; c'est ainsi que, en 17S6, lors du 
tremblement de terre qui produisit T affreux dé* 
sastre de Lisbonne, et qui se fit ressentir dans 
presque toute la Suisse, les secousses furent si 
vives à Zurich que les maîtres et les élèves 
s'enfuirent en désordre de la maison d'école 
où ils étaient réunis et qui avait été fortement 
ébranlée. Dès que la panique générale fut pas- 
sée, personne n'osût plus rentrer dans le bâ- 
timent pour all^ chercher les objets que la 
crainte du danger avait forcé d'abandonner; 
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alors Pestalozzi se chargea de cette mission pé-* 
rilleuse, et le sang-froid, le dévouement dont il 
fit preuve dans cette circonstance , firent une 
profonde impression sur ceux qui en furent 
témoins. 

Quand il était en classe , il se montrait indif- 
férent , étourdi et très-distrait ; la routine suivie 
dans renseignement n'était pas de nature à Far^ 
racher aux rêveries dans lesquelles l'entraînait 
son imagination active. Cependant dès qu'on 
présentait à son esprit quelque chose de juste 
et de clair, il le saisissait d'une* manière très- 
vive, et sa pénétration lui faisait découvrir ce 
qu'on ne lui avait pas enseigné; mais s'il était 
l'un des meilleurs écoliers de sa classe là où il 
fallait de l'imagination, il était incapable de 
s'appliquer à tout ce qui était sujet à des règles 
fixes ; il écrivait d'une manière si illisible, il fai- 
sait des fautes d'orthographe si grossières, que 
son maître lui prédit qu'il ne ferait jamais rien 
de bien. 

Avec de pareilles dispositions, avec le carac- 
tère que nous lui connaissons, on ne pouvait 
guère s'attendre à voir Pestalozzi montrer un 
goût décidé, une prédilection marquée pour 
l'étude tant qu'il serait retenu àr l'école sous le 
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joug d'une rigoureuse discipline et d'un ensei- 
gnement sans intérêt; mais dès qu'il fut arrivé 
à l'âge où, selon la coutume de sa ville natale, il 
dut quitter les petites écoles pour entrer dans 
les écoles supérieures, on le vit se livrer avec 
ardeur et succès à l'étude des langues anciennes 
qui étaient alors, comme elles le sont encore 
aujourd'hui, la condition indispensable pour 
embrasser utilement une carrière libérale. 

L'éducation qu'il reçut dans ces hautes écoles 
ne contribua pas peu à donner à son caractère 
cette énergie qui devait lui causer plus d'un dés- 
appointement dans le long cours de sa carrière 
philanthropique. Il étudiait au collège d'huma- 
manités, .où il suivait les leçons de Bodmer, 
de Breitinger et de Steinbruchel , qui à cette 
époque exaltaient l'imagination de leurs élèves 
en leur préchant les principes de liberté et d'é- 
galité, en stimulant leur patriotisme, en les in- 
vitant à faire tous les sacrifices personnels à la 
cause du pays; et leurs paroles avaient une si 
grande influence sur toute cette jeunesse ar- 
dente, qu'elle sentait, qu'elle pensait comme 
aurait pu sentir et penser la jeunesse romaine. 

Pestalozzi et quelques-uns de ses amis pous- 
saient l'application de ces principes jusqu'à une 

3 
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fotle exagération : pour s'endurcir le corps, pour 
s'habituer à une abnégation complète, ils cou- 
chaient à terre, sans autre couverture que leurs 
vêtements, sans autre oreiller que des pierres, 
sans autre nourriture que des herbes et des 
feuilles } mais bientôt l'un d'entre eux ne put 
pas supporter un pareil genre de vie^ et sa 
mort vini enfin ouvrir les yeux de ses compar 
gnons sur la folie de leur conduite. 

Il s'était aussi développé de bonne heure dans 
l'âme de Pestalozzi un amour inébranlable pour 
la justice et la vérité, et tout ce qui froissait ce 
sentiment excitait aussitôt en lui le désir de ré- 
former les abus, de combattre l'oppression; il 
n'avait pas quatorze ans, qu'il manifestait déjà 
hautement le désir de résister au joug que la ville 
de Zurich voulait faire peser sur les habitants 
du canton. Quelques années plus tard, il sor- 
tait à son avantage d'une lutte qu'il avait sou- 
tenue contre l'injustice d'un de ses professeurs; 
plus tard encore , il signalait à l'autorité la dis- 
solution et la licence qui régnaient dans une des 
écoles de la ville. La vérité de sa déclaration fut 
constatée par une enquête ; mais comme en dé- 
couvrant ces plaies et en sollicitant une réforme, 
il refusa avec opiniâtreté de compromettre ceux 
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de ses camarades qui l'avaient mis sur la trace 
du mal , il fut obligé , pour échapper à la haine 
qu'il avait suscitée contre lui, de se sauver à la 
campagne chez son pieux grand-père. 

Mais cet échec ne le découragea pas : il y 
avait à côté de l'énergie de son âme une espèce 
d'élasticité , de persévérance, qui l'excitait à se 
relever après chaque chute avec une force nou* 
velle. 

Pendant sa retraite forcée chez son grand- 
père, son cœur gémissait chaque jour à la vue 
des souffrances des classes pauvres, de l'avilis- 
sement et du mépris sous lequel elles étaient 
courbées; il entendait de toutes parts répéter 
ces paroles qui étaient passées en proverbe : 
a Tout le mal vient de la ville , » et quoiqu'il 
fût lui-même bourgeois de Zurich , il se pro- 
mettait, lorsqu'il serait devenu grand, de secon- 
der de tout sou pouvoir les efforts des paysans 
pour les aider à reconquérir leurs droits mé- 
connus et pour les ramener à la jouissance pai- 
sible du bien -être dont les empiétements de 
Taristocratie de sa ville natale les avaient si in- 
justement privés. 

a Dès mon enfance , dit-il , l'un des traits 
particuliers de mon caractère était d'être af- 
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fable, bon et bienveillant, et de m'abandon- 
ner aux hommes qui m'entouraient avec une 
confiance illimitée ; et comme les circon- 
stances malheureuses me firent connaître de 
bonne heure dans mes propres habitations les 
souffrances que peuvent éprouver une veuve 
et des orphelins, et que je vis, dans mon 
ftge d'innocence , l'abandon et l'oppression 
des classes pauvres , il s'éleva nécessairement 
en moi une sympathie profonde pour leur posi- 
tion. Je fus bientôt saisi d'un zèle ardent pour 
faire disparaître leur misère, et je recherchais 
alors avec la plus grande sollicitude , comme il 
appartenait à un élève des Bodmer et des Brei- 
tinger et à un contemporain des Iselin, des 
Tchiffeli , etc. , etc. , quelles étaient les causes 
des maux qui abaissaient le peuple (le ma patrie 
bien au-dessous de ce qu'il devait et ce qu'il 
pouvait être. » 

Tous ces actes de la jeunesse de Pestalozzi 
devaient exercer une grande influence sur lui , 
lorsqu'il fut arrivé à un âge où , après avoir 
terminé ses études classiques, il dut faire le 
choix d'une carrière. Sa famille le destinait au 
Ministère , comme le moyen le plus direct pour 
un jeune homme de bonne maison d'obtenir 
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une situation respectable dans la société. L'a- 
mour profond qui embrasait son cœur, la piété 
droite et sincère qu'il avait puisée dans les le- 
çons, dans les exemples de sa mère et de son 
gr^nd-père, la candide simplicité de son âme, Iç 
portèrent à suivre les vues de ses parents, et à dix- 
huit ans il commença ses études de théologie. 

Cette carrière semblait devoir permettre à 
Pestalozzi de se livrer aux nobles aspirations 
de son âme ; son amour fort et sincère de la 
justice f sa tendre sympathie pour ceux qui 
étaient faibles ou qui souffraient, devaient le 
rendre éminemment propre à prêcher TÉvan- 
gile aux humbles, à raffermir les cœurs brisés, 
à instruire les ignorants, à consoler les affligés. 
Mais dès qu'il dut monter en chaire , dès qu'il 
essaya de prononcer son premier sermon , il se 
sentit intimidé ; les sources d'inspiration dont il 
donna tant de preuves par la suite semblèrent 
taries en lui, la mémoire même parut l'aban- 
donner, et le mauvais succès de cette première 
prédication dans laquelle il s'était écarté de 
toutes les formes habituelles, lui fit comprendre 
qu'il devait renoncer à une carrière qui n'ofirait 
pas d'ailleurs un théâtre assez vaste à la grande 
activité de son esprit. 

3. 
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Ce n'était pas en effet dans les liiAites d'une 
commune, et sous la. dépendance despotique 
des autorités ecclésiastiques que Pestalozzi au- 
rait pu réaliser toutes les vues d'amélioration 
qu'il se proposait. C'était en faveur du peuple 
entier qu'il voulait rétablir les sentiments de vé- 
rité et de justice ; et comme il lui semblait qu'il 
né manquait au bonheur de ses concitoyens 
qu'un gouvernement bon et sage , il voulait 
pouvoir porter ses investigations sur les actes 
de l'autorité, éclairer le pouvoir et défendre 
les intérêts des populations; mais comme, pour 
bien remplir cette tâche , pour atteindre com- 
plètement ce but , il fallait bien connaître les 
lois, en étudier les origines, en scruter les motifs, 
il résolut d'étudier le droit. On voit qu'en em- 
brassant cette nouvelle carrière, Pestalozzi pour- 
suivait le même but , mais qu'il changeait sen- 
lement de route pour l'atteindre. 

Il se livra avec ardeur à ses nouveaux travaux; 
et non-seulement il étudiait la législation en vi- 
gueur, mais encore il lisait les vieilles chroni- 
ques , il consultait les anciens titres des libertés 
helvétiques , il recueillait des notes pour rédi- 
ger une histoire patriotique qui fût pour le peuple 
un recueil d'exemples des vertus civiles et do- 
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mestiques , il étudiait et comparait les législa- 
tions anciennes, et le premier ouvrage qu'il fit 
imprimer dans cette période fut un essai sur la 
Constitution de, Sparte j qui est pour nous un 
indice de la direction de son esprit , de la pro« 
fondeur et de l'érudition qu'il apportait dans 
ses recherches. 

C'est à la même époque qu'il faut faire re- 
monter un travail dans lequel il signalait la 
marche funeste du gouvernement et les remèdes 
qu'on devait apporter selon lui pour guérir tous 
les maux du peuple. Mais il fut devancé dans 
sa publication par un de ses amis contre lequel 
le grand conseil de ZuHch lança un ordre d'ar- 
restation. Grâce à l'activité de Pestalozzi, qui le 
prévint en temps utile, cet ami parvint à s'é- 
chapper ; mais cet acte d'opposition augmenta 
encore contre Henri les sentiments de haine 
que lui portaient les hommes dont il combat- 
tait hautement et hardiment les actes et les ten- 
dancesw 

Pestalozzi ne se bornait pas à étudier et à 
écrire; il employait encore, pour atteindre son 
but, tous les moyens qui étaient en son pouvoir. 
C'est ainsi que nous le voyons s-associer à son 
condisciple et ami, le célèbre Lavater, qui par* 
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tageait ses convictions généreusc's, pour citer 
devant le sénat de Zurich l'un de ses membres, 
le grand bailli Grebel, qui signalait son admi* 
nistration par les actes les plus révoltants de 
concussion et d'injustice. L'opinion publique 
s'élevait partout contre lui; mais c'était en vain 
qu'elle demandait justice. Ce bailli avait des 
liens de parenté avec plusieurs des membres du 
gouvernement, et son caractère haut et violent 
inspirait une telle crainte que personne n'osait 
accuser un homme que sa position semblait 
mettre au-dessus des lois. Lavater-, Pestalozzi et 
quelques-uns de leurs amis l'entreprirent cepen- 
dant, et ils parvinrent à obtenir la destitution 
de ce fonctionnaire infidèle et cupide qui se vit 
contraint de quitter le canton, et de dédomma- 
ger ses victimes des pertes qu'il leur avait fait 
éprouver. Quelques autres poursuites dirigées 
par Pestalozzi contre plusieurs Pasteurs et con- 
tre l'un des chefs des corporations d'ouvriers, 
témoignent assez de l'activité qu'il déploya pour 
faire redresser les abus partout où il pouvait les 
signaler. 

Il avait aussi parmi ses amis un jeune légiste 
fort instruit, nommé Bluntschli, qui s'était asso- 
cié à ses travaux et à ses effort^ pour combattre 
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les abus qu'ils remarquaient dans la constitu- 
tion et la marche du gouvernement de Zurich. 
Cette association produisit d'heureux fruits, 
non-seulement parce que leurs efforts combinés 
obtenaient de meilleurs résuhats, mais encore 
parce que Bluntschli avait tempéré l'ardeur 
passionnée et les inquiétudes qui agitaient Pes- 
talozzi. Tout en admettant avec lui les torts du 
gouvernement^ tout en partageant ses plans 
pour réformer TËglise et l'État, il avait aussi 
démontré à notre fougueux patriote que si le 
peuple était malheureux, il ne devait s'en pren- 
dre qu'à hii-même. N'était-ce pas aux assem- 
blées populaires, en- effet, qu'appartenait le 
droit d'élection aux fonctions du gouvernement, 
et n'était-ce pas la faute du peuple, si après 
avoir prêté le serment de ne porter son choix 
que sur des hommes droits et intègres, il trou- 
vait toujours quelque motif pour donner son 

r 

suffrage à des hommes qui, au lieu de le proté- 
ger, l'opprimaient toujours davantage? 

De semblables considérations amenèrent in- 
sensiblement Pestalozzi à comprendre que si 
l'on voulait soustraire les classes inférieures au 
joug de fer qui pesait sur elles, il fallait com- 
mencer la réforme par en bas au lieu d'attaquer 
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les abus par en haut ; il entrevoyait que la source 
de la pauvreté et de la misère du peuple prove* 
nait surtout de la négligence qu'on apportait 
au développement de ses facultés morales et 
intellectuelles. Une nouvelle lumière luisait à 
ses yeux. Bluntschli lui avait révélé le moyen 
d'atteindre sûrement le but qu'il poursuivait 
avec tant d'ardeur et de persévérance ; ce qu'il 
n'avait pu faire comme Pasteur, ccMume Légiste, 
comme Publiciste, il pouvait le faire comme 
Maître d'école, et sans le savoir, il devenait l'in- 
strument de cette belle idée de Leibnitz : ce J'ai 
a toujours pensé que Ton réformerait le genre 
a humain si l'on réformait l'éducation de la 
a jeunesse. » 

Malheureusement pour Pestalozzi, Bluntschli 
ne pouvait pas le seconder dans cette belle en*- 
treprise ; il était atteint d'une maladie de poi- 
trine qui le consumait lentement. Lorsqu'il se 
sentit près de sa fin, il fit venir Pestalozri près 
de lui. — Henri, lui dit-il, je meurs en te lais* 
sant abandonné à toi-même; je te conseille de 
ne te jeter dans aucune carrière qui pourrait 
devenir périlleuse à cause de ta confiance et de 
ta bonhomie. Embrasse une profession calme 
et tranquille, et ne te laisse en aucune manière 
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entraioer à la moindre entreprise sans avoir à 
tes côtés un homme sage, sûr et fidèle, connais^ 
sant les hommes et les choses. Sans cette pré^ 
caution, tu serais conduit trop loin, et cela 
pourrait devenir dangereux pour toi. Bluntschti 
mourut après lui avoir donné ce conseil pro^ 
phétique, qu'il oublia sans doute, car ce ne fut 
que cinquante ans plus tard, lorsque ses che-* 
veux avaient blanchi à la suite de bien des re- 
vers de fortune, que P^^^stalozzi trouva dfins 
Scbmid cet homme qui l'aurait sans doute 
sauvé de bien des malheurs, s'il l'avait connu 
plus tôt. 

La mort de Bluntschli causa* une profonde 
douleur à Henri, mais elle n'arrêta pas l'essor de 
son âme; et, convaincu désormais qu'un chan- 
gement de régime ne suffirait pas pour rendre 
le bonheur au peuple, il songea sérieusement 
aux moyens de réformer son éducation, afin de 
lui permettre de bien accomplir ses devoirs, et 
de le rendre digne de j8uir de ses droits. 

n était sous l'impression de cette pensée, 
lorsque l'Emile de Rousseau tomba entre ses 
mains. Cette lecture était bien propre à entrete^ 
nir ses rêves enthousiastes, à le fortifier dans sa 
conviction et à détruire tous les doutes qu'il au- 
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rait pu concevoir sur la justesse de ses vues; 
mais s'il était d'accord avec le philosophe de 
Genève sur la nécessité de réformer l'éducation 
du peuple, de lui donner des enseignements 
plus simples et plus naturels, il cherchait en 
vain dans son ouvrage les moyens pratiques d'y 
parvenir. Et comme il n'aurait pu trouver un 
nombre -de précepteurs égal à celui des enfants 
qu'il fallait instruire, il se fatigua l'esprit à cher- 
cher par quelle route il pourrait arriver plus 
sûrement à son but. Sa constitutiou délicate, 
altérée par une application excessive, par le 
manque d'exercice, par la privation de so*n- 
meil, ne lui permit pas de supporter de sembla- 
bles fatigues, et une grave maladie vint inter- 
rompre ses ardentes recherches. 

Si le mal l'empêchait de lire, il ne pouvait 
pas arrêter le cours de ses pensées, et sur son 
lit de douleur il dressait des plans d'éducation 
propres à la réalisation de ses projets, afin de 
prévenir les maux sans nombre qu'il entrevoyait 
dans un avenir peu éloigné. La force de son 
âme et l'énergie physique de la jeunesse résis- 
tèrent à la maladie; mais dès qu'il fut rétabli, 
il prit la résolution de faire par lui-même des 
expériences, afin de trouver les moyens les plus 
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pratiques, les plus simples, les plus naturels d'a- 
méliorer l'homme par rédneation. 

Le premier résultat de cette détermination 
fut, qu'immé4iatement après sa convalescence, 
il jeta au feu tous ses papiers, tous ses écrits 
sur la législation, Thistoire et la politique. Dé- 
goûté des systèmes philosophiques , il ne Vou- 
lait plus consulter aucun livre : dans ses nou- 
velles tentatives, il ne voulait d'autre maître 
que la nature. Il voulait mettre de cèté toutes les 
considérations humaines, reprendre toutes les 
questions à leur point de départ, les étudier 
sans parti pris d'avance, et sans esprit de sys- 
tème ; il voulait rechercher, en un mot, quelle 
devait être la marche tracée par la providence 
elle-même pour l'éducation del'fespèce humaine. 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer tout ce qu'il 
fit pour parvenir à'ce but*, mais nous pouvons 
dire que le plan auquel il s'arrêta ne se bornait 
pas uniquement à faire pénétrer des moyens 
d'enseignement améliorés et simplifiés dans le 
logis du pauvrej il ne voulait pas seulement exer- 
cer par ce moyen une heureuse influence morale 
sw le bonheur domestique du peupde, il voulait 

f . Voyez le » Tolmne de ce Mémoire. 
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enc(»re lui donner la possibilité d'améliorer da 
position matérielle en lui fourmssant Iqs moyens 
d'augmenter ses faibles gains ; il espérait que la 
réunion d'un enseignement, mof^l et d'un tra- 
vail pratique améliorés agirait puisisamment sur 
le sort des classes laborieuses^ et qu'il parvien- 
drait ainsi phis facilement à la régénération so- 
ciale qui était Tobjet de ses rêves. 

Pour atteindre ce douWe but , il résolut d'a- 
bord de s'adresser aux enfants des campagnes, 
parce qu'ils formaient la presque totalité de la 
population, et parce qu'ils manquaient bien 
plus que ceux des villes de bons moyens d'ensei- 
gnement; d'ailleurs, en s'adressant à eux , ses 
expériences sue le naturel de l'enfant devaient 
être bien {^s sérieuses, bien moins contrariées 
qu'elles auraient pi^ l'être s'il les avait faites 
sur les enfants des villes. U pouvait en outre 
bien plus facilement trouver une occupation 
uniforme et utile pourses élèves en les livrant 
aux travaux de F agriculture qui sont, les seuls 
auxquels la nature seinble avoir destiné la race 
humaine. 

Si Pestalozzi avait dû se borner à Texécution 
de la première partie de son plan , s'il n'avait 
eu d'antre but que de vivre avec ses élèves 
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comme un bon père qui n'a d'autre intention 
que de saisir et de diriger leurs penchants, que 
de les habituer à Tordre et au travail en déve- 
loppant leurs facultés intellectuelles et morales, 
il aurait pu avec son cœur et son esprit se 
mettre immédiatement à Tœuvre, mais il n'a- 
vait aucune connaissance spéciale de l'agricul- 
ture; élevé presque constamment à la ville, 
absorbé par ses études d'une nature toute dif- 
férente, il lui aurait été impossible de dîstrihfuer 
un enseignement agricole pratique. Mais cette 
nouvelle difficulté ne l'arrêta pas ; la connais- 
sance de Tagriculture était nécessaire à l'ac- 
complissement de ses vues, il résolut d'étudier 
l'agriculture. 

n y avait alors à Kirchberg , près de Berne, 
un fermier nommé Tchiffcli; il s'était acquis 
une grande réputation en introduisant dans son 
domaine la culture de la garance, qui paraissait 
devoir être une source de grands produits pour 
la Suisse où elle n'avait pas encore été natura- 
lisée; ce fut à lui que Pestalozzi résolut de 
s'adresser pour le consulter sur son but , pour 
lui demander une direction , et pour faire l'ap- 
prentissage des moyens pratiques qu'il avait be* 
soin de connaître. 
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Le nouveau genre de vie qu'il mena à Kirch- 
berg fut très-favorable au rétablissement de sa 
santé, au calme de son âme. La vie active et en 
plein air avait remplacé la vie sédentaii'e du 
cabinet. Sa candide simplicité,se trouvait plus 
à Taise dans ce contact de la nature et des 
honmies naïfs qui l'entouraient ; à mesure qu'il 
se rapprochait davantage des mœprs patriarcales 
de ces honnêtes cultivateurs, il retrouvait cette 
innocente tranquillité , cette sécurité de sensa- 
tions qui avaient caractérisé son enfance et 
qu'il avait senti diminuer en lai à mesure qu'il 
s'était trouvé plus enveloppé dans les ressorts 
compliqués de l'organisation sociale, et cette 
expérience personnelle le confirmait encore 
davantage dans la pensée que l'emploi du tra- 
vail agricole devait entrer pour beaucpup dans 
l'exécution de ses plans d'amélioration. 

Après un séjour d'un an chez Tchiffeli , Pes- 
talozzi crut avoir acquis la capacité nécessaire 
pour diriger lui-même un établissement agri- 
cole ; et conmie il avait besoin d'un emplace- 
ment à la campagne pour commencer ses es- 
sais, il employa le petit patrimoine que son 
père lui avait laissé, et qui pouvait s'élever à 
25,000 francs environ, à acquérir à ba& prix sur 
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le territoire de Birrfeld , dans une contrée éloi- 
gnée de toute habitation humaine, environ 200 
arpents de terre en friche qui dépendaient du 
couvent de Kœnigsfeld et qui depuis longtemps 
servaient de pâturages. Il commença à s'y faire 
construire une habitation à laquelle il donna le 
nom allemand de Neuhof, qui signifie Nouvelle- 
Ferme. 

Il avait alors vingt-deux ans , et avec toute 
l'énergie, toutes les espérances de cet âge, il se 
livra à la culture de sa propriété, qui avait be- 
soin de plusieurs années d'un travail opiniâtre 
pour être mise en état de rapport; il eut même 
besoin de s'associer à une riche maison de Zu- 
rich pour l'exploitation de ce domaine, où il in- 
troduisit la culture de la garance. 

Ce fut pendant qu'il se livrait à ces travaux 
agricoles qu'il devint amoureux de la sœur d'un 
de ses amis, tille d'un riche marchand de Zu- 
rich , nommé Schultess. Anna était belle, elle 
avait de la fortune ; Pestalozzi n'avait que des 
espérances bien vagues, fondées sur la réussite 
de Neuhof j son extérieur n'avait rien d'at- 
trayant, sa singularité lui avait déjà attiré le 
dédain et les railleries de ses concitoyens; un 
mariage semblait donc impossible. Gependaot la 

4. 
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bonté de ses inclinations, l'excellence ée son ca- 
ractère, avaient frappé le cœur noble de ia jeune 
fille; elle aimait ce zèle chaleureux pour la cause 
de l'humanité dont il avait déjà donné tant de 
preuves, elle aurait été heureuse de partager les 
affections et la destinée d'un homme dont elle 
approuvait si complètement les plans. 

Cette union rencontrait des obstacles, et Pes- 
talozzi n'osait se présenter devant Anna que 
lorsque des affaires rappelaient dans la maison 
de son père ; mais s'il ne pouvait la voir que 
rarement , il pouvait du moins lui écrire, et dans 
une longue lettre qui nous est restée de cette 
époque, on peut s'assurer que cette correspon- 
dance était surtout destinée à le faire connaître 
tel qu'il était, et à exposer avec une entière 
franchise les lians d'avenir auxquels il désirait 
l'associer. 

(( Je dois vous avouer encore franehement , » 
lui écrivait-41 , a que je mettrai mes devoirs 
de citoyen au-dessus de ceux d'époux , et que 
les larmes de ma femme ne pourront jamais 
m'empêcher d'accomplir ce que ma patrie 
pourra exiger de moi ; tout mon cœur lui appar- 
tient, et aucune crainte des hommes ne m'empê- 
chera de parler, si cela est nécessaire à son salut. 
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a A l'exception de ce devoir que je mets en 
première ligne , aucune autre circonstance ne 
pourra me détourner de Pamour et de Taffec- 
tion d'un bon époux. Permettez-moi d'ajouter 
que ma vie ne s'écoulera pas sans entreprises 
importantes et délicates, et que je tenterai tout 
pour diminuer et rendre supportables les mi- 
sères et les besoins du peuple. Je crois qu'il est 
de mon devoir de vous faire remarquer à quels 
dangers vous seriez exposée si je n'étais pas 
assez heureux pour réussir... d 

a Je viens, » continue-t-il, a de vous parler 
avec franchise et de mon caractère et de mes 
vues; réfléchissez à tout : si les traits caracté- 
ristiques qu'il était de mon devoir de vous pein- 
dre diminuent votre estime pour moi , vous n'en 
estimerez pas moinç ma sincérité et vous ne 
trouverez pas sans quelque noblesse le senti- 
ment qui me porte à ne point abuser de votre 
ignorance de mon caractère et de mes défauts 
pour parvenir à la réalisation de mes vœux les 
plus chers. Décidez maintenant si vous pouvez 
donner votre cœur à un homme qui a de tels 
défauts, qui est placé dans une telle position, 
décidez si vous trouverez votre bonheur en vous 
unissant à lui. » 
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Cette perspective n'effraya pas la jeune fille ; 
elle se montra décidée à contracter ce mariage; 
elle parvint à neutraliser les difficultés, et le 
24 janvier 1769 elle devenait l'épouse de Pes- 
talozzi. 



CHAPITRE II. 



t7« k I7«0. 
NEUHOF. 

Asile pour les panvrea 

Aussitôt après son. mariage , Pestaldzzi alla 
s'établir avec sa jeune épouse à Neuhof où tout 
lui présageait un heureux avenir. Les premiers 
résultats furent en effet très-satisfaisants , mais 
bientôt le plus grand désordre se manifesta dans 
son administration. Au lieu de lui oonstruire 
une maison convenable pour ses buts, son ar- 
chitecte jeta les fondations d'une habitation 
grandiose ^ans le genre italien, dont les co- 
lonnes attiraient le sourire de ses voisins; d'un 
tfutre côté , il procédait avec tant d'irréflexion 
dans son exploitation , il savait si peu s'occuper 
des questions de détail , il dédaignait tellement 
de compter y il était tellement imprévoyant, 
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aveugle et confiant, que les personnes qu'il avait 
placées à la tête de cette entreprise abusèrent 
de sa faiblesse et compromirent bientôt ses in- 
térêts. L'attention de ses associés de Zurich fut 
éveillée ; ils envoyèrent à Neuhof des experts 
chargés de prendre connaissance de sa gestion , 
et le résultat de leur enquête fut tel qu'ils s'em- 
pressèrent de retirer leurs fonds et d'abandon- 
ner Pestalozzi à ses propres ressources. 

Celui-ci ne se laissa pas abattre, et là où il ne 
pouvait pas , faute de capitaux assez considé- 
rables , continuer la culture de la garance, il ré- 
solut d'établir une laiterje. Ses champs furent 
couverts de luzerne ; mais ce fut en vain qu'il 
compta sur cette ressource, cette seconde ten- 
tative fut encore infructueuse, et il comprit 
bientôt qu'il fallait wassi rmoccer à cette novt^ 
velle exploitation. 

Pendant tous ses essais agricoles, Pestalozzi 
n'abandonnait pas ses premiers ^projets ; au 
contraire, son contact journalier avec les classes 
pauvres lui avait fait touche^ au doigt l'état de 
misère intellectuelle et morale dans lequel elles 
étaient plongées, et il gémissait du désordre et 
de la misère qui en étaient la conséquence. li 
voydit la mendicité taire de rapides progrès, et 
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son âme s'émut d'une pitié profonde; et pen- 
dant que les gouvernements de la Suisse, pen- 
dant que les hommes chargés de la direction 
morale de la nation étaient ensevelis dans une 
profonde léthargie, Pestalozzi , qui vivait au mi- 
lieu du peuple, qui voyait la dégradation dans 
laquelle il descendait rapidement, Pestalozzi 
dierchait quels étaient les moyens d'arrêter le 
torrent et il s'affermissait de plus en plus dans 
la conviction qu'on ne pouvait prévenir le mal 
et Tempècher de s'accroître que par une ré- 
forme de l'éducation populaire pour laquelle on 
ne montrait partout qu'une déploraUe et crim^ 
neile insouciance. 

Il avait en effet cherché à trouver des re- 
mèdes dans les mesures prises par les gouver- 
nements aristocratiques de la Suisse pour tarir 
les souffrances du peuple. Tous, ils admettaient 
la mendicité et le vice ccumme des maux néces* 
saires , el loki de les combattre , ils*se bornaient 
à les ramener aux bornes et aux formes d'un 
système régulier, «en fondant des institutions 
qui , loin de diminuer ces misères , leur don-* 
naient au contraire de nouveaux aliments et les 
provoquaient tous- les jours davantage. 

Pestalozzi ne fondait pas de plus grandes es^ 
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pérances sar les progrès de l'industrie et de 
Faccroissement des richesses nationales pour 
améliorer la condition des classes pauvres. Il 
aurait fallu qu'il fermât les yeux pour ne pas 
voir qu'à aucune époque précédente, l'industrie, 
les richesses de la Suisse ne s'étaient élevées à 
un aussi haut degré de prospérité , que jamais 
ses ressources ne s'étaient aussi considérable- 
meilt augmentées; et cependant on ne pouvait 
se dissimuler que, loin de montrer aucun sym- 
ptôme de perfectionnement , les masses étaient 
tombées et tombaient chaque jour davantage 
dans un état plus profond dimmoralité. 

Si d'un autre côté Pestalozzi tournait ses re- 
gards vers les classes de la campagne, il recon- 
naissait avec joie que malgré l'état^ de servilité 
auquel l'agriculture était soumise par suite du 
système féodal qui régnait encore en Suisse 
dans toute sa simplicité primitive , l'état moral 
de cette portion nombreuse de la population 
était plus satisfaisant que celui de la classe ou- 
vrière ; mais son cour, généreux se révoltait à 
la vue de la triste condition à laquelle elle était 
réduite : a Ma compassion, dit-il, s'éleva Jus- 
a qu'à une sérieuse indignation lorsque je vis le 
a pouvoir injuste et malveillant qui é<a*ajsait un si 
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tf grand nombre de mes frères, et qui les tenait 
a dans un tel état d'avilissement que leur posi- 
« tipn ressemblait plutôt à celle du bœuf devant 
a la ckarrue , à celle du cheval sous la selle, à 
a celle du chien devant la porte de la maison , 
a qu'à celle de l'homme en qui Dieu a mis la 
a dignité , la force et la noblesse , et qu'il a 
<r doué de la faculté de trouver en lui tous les 
a moyens de s'aider lui-même.' » 

Aussi n'était-ce pas d'un changement de cir- 
constances extérieures que Pestalozzi attendait 
une amélioration de la condition morale de ses 
concitoyens; il était persuadé que ce remède seul 
eût été inefficace; il conlprenait que l'améliora- 
tion des basses classes demandait une excitation 
intérieure pour s'éveiller dans leur sein, que 
nulle correction ne pourrait les rendre bonnes , 
qu'aucun soutien ne pourrait* les rendre heu- 
reuses à moins qu'il. n'y eût en elles une volonté 
intérieure d'être bonnes et heureuses; il cof»- 
prenait chaque jour davantage que cette volonté 
même ne pourrait être d'aucune utilité pour 
l'homme s'il n'avait pas .en lui le pouvoir de se 
relever, par un travail intelligent , de la basse 
condition dans laquelle il était plongé. 

Aussi , dès que la Feti*aite de ses associés le 
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laissa libre de suivre riiupulsion de son oœar, 
d'accord avec sa noble épouse qui partageait 
toutes ses généreuses convictions ^ Pestalozzi 
ouvrit, en 1775, dans son domaine de N^uhof^ 
cette école de Pauvres et d'Orphelins qui fut 
son premier pas dans une carrière où il devait 
acquérir une si grande illustration. 

En faisant cette expérience, Pestalozzi ne 
bornait pas ses vues à la fondation isolée d'un 
simple établissement de charité privée , il vou- 
liMt plus; il voulait effectuer une réforme dans 
l'éducation populaire de la Suisse , et comme il 
savait qu'il appellerait difficilement l'attention 
des nombreux gouvernements de ce pays sur 
un objet si important, il voulait mettre en évi* 
deuce aux yeux de touteta population, nonvpas 
comment l'État peut pourvoir aux besoins des 
pauvres et les améliorer, nuùs bien comment on 
pouvait rendre ces classes capables d'atteindre 
elles-mén)es ce double but^ il voulait en outjre 
établir en fsyt qu'en prenant le mal à sa racine 
on trouvait sous sa main un remède fort aisé et 
infaillible , et il désirait présenter à l'appui de 
ses arguments un établissement tout fondé qui 
ne permit à personne de le contredire, de le 
confondre ou de lui résister. 
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» Ce fut autant pour satisfaire au vœu de ison 
cceor que pour renchérir sur les résultats qu'il 
espérait obtenir, et pour éloigner toutes les in- 
fluences qui auraient pu contrarier ses vues et 
ses plans, que Pest^^ozzi choisit les objets de 
ses soins parmi les classes les plus misérables; 
il ouvrit sa maison aux enfants abandonnés , 
aux mendiants, aux vagabonds, qu'il recueillait 
sur les grandes routes , et bientôt il se vit en- 
touré d'une cinquantaine déjeunes enfants dont 
il devint le père , l'instituteur et l'appui. 

Dès qu'il eut échangé les haillons de ces mal- 
heureux contre des vêtements propres et chauds, 
PestaloKzi leur confia divers travaux , soit dans 
les champs quand le beau temps le permettait , 
soit dans les bfttiments d'exploitation où il les 
initiait aux différents emplois de l'économie 
agricole ou domestique; et comme la rigueur 
de la saison devait nécessairement interrompre 
les travaux pendant une grande partie de l'an- 
née, il avait fait établir dans les vastes caves de 
sa résidence inachevée des métiers de tissage 
qui permettaient à ses enfants de se familiariser 
avec une industrie qui pouvait leur être par la 
suite d'une très-grande utilité. 

Eq les occupant à ces divers travaux, Pesta- 
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iozzi ne remplissait, qu'une partie de çon plan 5 
il voulait encore les instruire et purifier leurs 
affections morales qu'il voyait dépravées par les 
plus basses inclinations* 

C'était pendant les travaux intérieurs que 
Pestalozzi s'acquittait de cette partie importante 
de sa noble mission ; et comme il pensait qu'il 
faut savoir parler avant d'apprendre à lire et à 
écrire, il s'entretenait avec ses enfants, les exer- 
çait à penser et à parler; il leur présentait des 
idées claires , et il exigeait que même pour ce 
(jui concernait leurs travaux habituels ils ne 
s'exprimassent que d'une manière juste et cor- 
recte ; il leur faisait résoudre de tète des calculs 
usuels, et pour cultiver leur mémoire aussi bien 
que leur intelligence, il récitait et expliquait 
devant eux des passages de la Bible qu'ils de- 
vaient plus tard répéter à leur tour. 

On peut se figurer combien il fallut à Pesta- 
lozzi de patience, de soins et d'efforts pour 
dompter dans ces enfants leur caractère sau* 
vage, leur paresse enracinée et tous les vices 
que la mendicité entraine à sa suite; combien 
il dut employer de douceur et de bonté pour 
émouvoir leur insensibilité stupide, pour rele- 
ver des &mes abattues par la misère et les mau- 
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vais traitements, et quelle attention extrême, 
quels soins il dut apporter pour vaincre la mal- 
propreté la plus dégoûtante, et pour donner de 
meilleures habitudes à ce grand nombre d'en- 
fants; mais rien ne put le rebuter pour atteindre 
ce résultat, et son abnégation, son dévouement 
peuvent se résumer dans ces nobles paroles, 
qu'il adressait vingt années plus tard à son ami 
Gessner : « Je vécus moi-même comme un men- 
diant , pour enseigner à des mendiants à vivre 
comme des hommes. » 

Tous ces efforts furent couronnés de succès ; 
la grossièreté, l'immoralité diminuèrent peu à 
peu , il parvint à rendre ses disciples propres, 
laborieux et «rangés , et bientôt il eut le plaisir 
de leur voir prendre goût à Tinstruction qu'il 
leur pcésefitait. ^ 

Mais Pestalozzi avait encore à lutter contre 
les parents qui tous les dimanches venaient 
visiter, leurs enfants et encombraient la maison. 
Ces mendiants, qui levant que Pestalozzi eût 
recueilli leurs fils , ne les considéraient que 
comme des instruments propres à leur procurer 
des ^ains plus forts et une vie plus douce^ ces 
mendiants qui dépensaient au ^cabaret l'argent 
arraché à la commisération publique par leurs 

5. 
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enfants et qui Jes laissaient périr dMnanition ; 
ces mendiants , disonsHious , ne trouvaient pas 
qu'on eût pour leurs victimes des attentions 
suffisantes , et comme rien dans cet asile de 
bienfaisance ne leur inspirait de crainte, comme 
ils savaient que le bienfaiteur de leurs fils n'avait 
aucune force publique à sa disposition, ils l'in- 
juriaient et se livraient à tous les excès qu'on 
pouvait attendre de leur mauvaise éducation, et 
Pestalozzi se trouvait encore heureux lorsque 
après avoir pris beaucoup de peine pour rame- 
ner ces enfants à la vertu , après avoir rétabli 
leur santé délabrée, après leur avoir fourni des 
vêtements confortables, ces malheureux parents 
ne (es lui enlevaient pas la nuit; car dans œ cas 
Pestalozzi pouvait à peine compter sur le con* 
cours de Tî^utorité pour les faire raihener dans 
son établissement. 

Une pareille entreprise finit cependant par 
attirer Tatiention publique ; on eaet reconnut 
l'importance, Pestalozzi publia les diverses con- 
sidérations qui avaient présidé à sa fondation, 
et il provoqua des souscriptions, qui le missent 
en état de continuer son oeuvre ; quelques amis 
répondirent à son appel, le Bàlois Iselin rendit 
un compte très- favorable de cette fondation 
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dans ses Éphémérides ; il reçut quelques se- 
cours de Bâle , de Zurich et de Berne, ce der- 
nier canton lui envoya même des enfants pau- 
vres ; mais cet état de prospérité ne dura pas 
longtemps, et Ton put bientôt prévoir que cette 
institution philanthropique devait être abandon- 
née faute de ressources suffisantes pour la sou- 
tenir. 

Lorsque Pestalozzi avait fondé son établisse- 
ment de pauvres, il avait e^éré que les dépenses 
occasionnées par la présence d'un si grand 
nombre d'enfants seraient en grande partie cou- 
vertes par leur propre travail; maïs l'expérience 
vint lui apprendre que la nécessité d'établir le 
matériel d'une manufacture , et la diminution 
de récolte occasionnée par une culture in- 
férieure du sol absorbaient presque entière- 
ment ie montant de ce produit, de sorte que le 
poids d'une consommation toujours croiasfinte 
épuisait les ressources primitives de l'établissie'- 

ment. 

Il se présenta en outre un grand nombre 
d'obstacles qui provenaient de la nature même 
de l'entreprise et qui concouraient puissam- 
ment à en empêcher le succès et à en contrarier 
les plans. Le mélange de travail agricole et 
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manufacturier, réconomie domestique ^ les opé- 
rations commerciales, amenaient une grande 
confusion et ne permettaient pas à Pestalozzi 
de se rendre bien compte de sa situation finan- 
cière. Ses pensées naturellement absorbées par 
le but moral de son établissement, étaient en- 
tièrement dirigées vers la recherche des meil- 
leures méthodes pour communiquer renseigne- 
ment, pour développer les facultés intellectuelles 
et les affections du cœur. Cette contemplation 
constante détournait son esprit des simples 
notions d'affaires, l'empêchait d'acquérir ces 
habitudes de stricte attention, de tenue de livres, 
de minutieux détails qu'aurait nécessités le 
régime économique d'une entreprise aussi com- 
pliquée que la sienne (i). 

Si à ces causes, qui auraient entpaîné la ruine 
de tout autre homme que Pestalozzi, on ajoute 
celles qui provenaient de sa bonté excessive,' 
de sa trop facile confiance , de son incapacité 

1 . 11 faut lire avec attention, comme noas l'ayons fait, le^ comptes- 
rendas moraux et financiers de la colonie agricole de Metlray^ fon- 
dée le 24 juin 1839 par MM. Demetz, de Bretigniëres et Léon d'Oor- 
ches, avec le ooncours et les dons du gouvernement et de nombreux 
souscripteurs , pour apprécier a lear juste valeur les difûcultés que 
dut rencontrer la fondation entreprise dès 4775 par Pestalozzi, avec 
ses seules ressources. 
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administrative; si Ton réfléchit que toute la 
direction reposait sur lui, qu'il devait être suc- 
cessivement fermier, négociant, manufacturier 
et instituteur, on comprendra facilement qu'em- 
porté avec un pouvoir irrésistible par l'énergie 
de son imagination et même de son génie à la 
poursuite de la réalisation de ses grandes pen- 
sées, il ne s'arrêtait pas à chaque pas pour son- 
der le sol mouvant sur lequel il s'aventurait. 

Ajoutons encore que la perspective d'une 
faillite qui s'était présentée aux yeux de Pesta- 
lozzi dès le commencement de cette entreprise 
et qui devenait chaque année plus imminente, 
plus certaine, le privait de cette sérénité, de 
ce calme qui étaient si essentiellement néces- 
saires non-seulement pour le succès financier, 
mais aussi pour le succès moral de son établis- 
sement. 

Une telle situation ne pouvait durer long- 
temps. Malgré ses moairs simples , malgré la 
vie frugale qu'il avait introduite dans sa colonie 
et dont il donnait lui-même l'exemple, Pesta- 
lozzi perdit presque toute sa fojlune, après 
avoir englouti dans ses expériences toute celle 
de sa femme. Il fut enfin contraint, bien contre 
son gré, à renoncer à ses projets bienfaisants 
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à cesser une expérience qui demandait d'im** 
menses ressources, et une main plus ferme que 
la sienne pour obtenir un véritable succès. 



CHAPITRE III. 



. *! 1780 h 4798. 



. , - •.. NBUHOF. 

Pestalozzi écrivain. 

« » 

Après la ct)uitè de son iastitution de pauvres, 
nous trouvons Pestaloïzi dans la position la plus 
affreuse. Cette maison, qui avait été pour lui 
un lieu d'amour pt de charité, était devenue un 
séJQur d'anxiété et de chagHn. Sa femme, qui 
avait généreusement sacrifié toute sa fortune 
pour l'exécution de ses plans, était atteinte 
d'uuQjrnaladie langue et douloureuse, et il n'a*- 
vait ça^ de bois pour la réchauffer, et il man*- 
quait'^ pain pour la nourrir, elle et son unique 
fils. Pressé par des créanciers, il était réduit à 
une*économie qui à chaque instant lui rappe- 
lait des souvenirs pénibles, et qui lui offrait la 
plus inquiétante perspective. 
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D'un autre côté, la fermeture de son asile 
pour Iqs pauvres le mit en butte aux sarcasmes 
de ces hommes nombreux, qui sont toujours 
prêts à railler le dévouement et à^trir du nom 
d'exaltati^ et de folie les grandes ideés^ fae^ le 
génie conçoit, ou que l'humanité ineyiré^ Ses 
ennemis Thumiliaient, les puissants Fj^s^ltajent, 
le vulgaire le traitait avec dérisioa/.||p plys 
grand nombre de ceux qu'il avarf"Jt>blîj^g^iui 
témoignaient, sinon àe ringr«6lude^^u»moins 
l'indifférence la plus complète; sés^^iftr#éme 
l'accablaient d'avis mortifiants, oubieii' fls évi- 
taient de le voir, soit parce qU^ne^pouvaient 
pas lui venir en aide, soit pàçpriîjli^ite étalent 
convaincus qu'il devait inévitablement terminer 
son existence dans un hôpital«ou dans une heml)- 
sondefous. •' • /'^ 

Malgré ce dénuement complet , malgf é le 
décounigement dsKis lequel il était tombé, Pes- 
talozzi éprouvait encoi^ quelques* inst^s de 
bonheur lors(]u'il songeait qu'il avait sautfif phé 
d'une centaine d'enfants d'une perte ^esque 
certaine, en les enlevant aux influences cDcçup- 
trices dont ils auraient été les victimes. Et 
quand il se rappelait qu'il les avait reçus cou- 
verts de lambeaux, d'infirmités et dé yerm.ine, 
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qu'ils étaient dégradés, sans énergie et hors 
d'état d'employer les forces qu'ils avaient re* 
çues de la nature, il éprouvait une profonde sa- 
tisfaction intérieure d'avoir servi de père à ces 
infortunés, de leur avoir donné des vêtements, 
d'avoir fortifié leurs membres, relevé leur cou- 
rage; de les avoir soustraits, en un mot, à la 
misère , au vice et à l'opprobre , en leur four- 
nissant les moyens de gagner leur vie , d'aug- 
menter le nombfe des citoyens utiles , et ce 
souvenir lui faisait oublier que cette noble 
entreprise l'avait plongé dans les plus grands 
embarras. 

Malheureusement l'affreuse réalité le réveillait 
de ses rêves et lui rappelait la nécessité de tra- 
vailler pour vivre. Quelques amis «qui lui étaient 
restés fidèles, et qui le soutenaient de leur 
bourse et de Ifeurs avis, lui conseillaient de re- 
noncer à toute spéculation agricole, commer- 
ciale ou industrielle, de louer les biens qu'il 
n'avait pas encore achevé de payer, de céder sa 

ferme, de revenir à l'étude des belles -lettres 
' * , 

qu'il avait cultivées dans sa Jeunesse avec tant 
de zèle et- de succès j de se mettre au courant de 
la litl;érature la plus nouvelle, et d'écrire des 
livres. Une circonstance heureuse qui se pré- 

6 
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senfta à cette époque permit à Pestalozzi de re- 
courir à ce moyen pour sortir de sa profonde 
misère. 

On cherchait à organiser à Zurich un service 
de gardes pour les portes de la ville et pour la 
maison du Conseil. Cette circonstance agitait 
l'opinion publique, et Pestalozzi, qui désapprou- 
vait ce projet, conçut la pensée de rédiger, sur 
cette mesure, une espèce de pamphlet plein 
d'ironie, qu'il envoya à son ami Fussli, libraire 
à Zurich. Ce travail se trouvait sur la table de 
ce dernier, lorsque son frère (Fussli le peintre) 
prit par hasard le manuscrit, en parcourut quel- 
ques passages qui éveillèrent son attention, de 
telle sorte qu'après l'avoir lu et relu en entier, 
il s'informa ^u nom de l'auteur. Et comme 
Fussli, le libraire, lui nomma Pestalozzi, et qu'il 
lui dépeignît la triste position dans laquelle ce 
dernier se trouvait plongé, le peintre s*écria que 
l'auteur de 'ce pamphlet n'avait besoin d'aucun 
secours; que son talent d'écrivain devait lui 
procurer d'abondantes ressources, s'il voulait 
se livrer evtièrement à cette occupation. Plein 
de joie, Fussli fait venir Pestalozzi auprès de 
lui, lui fait connaître l'opinion de son frèi:e, qui 
était juge très-compétent sur cette matière, et 
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insista beaucoup pour qu'il se mît prompte- 
ment à l'œuvre. 

Pestalozzî répugnait à suivre ce conseil, parce 
qu'il se croyait complètement incapable de de- 
venir homme de lettres. En effet, depuis quil 
avait terminé ses études, et qu'il s'était livré à 
des travaux agricoles et à la réalisation de ses 
nobles projets, il n'avait pas ouvert un livre, il 
n'avait rien écrit qui eût quelque portée litté- 
raire ; mais la faim le pressait, il était disposé à 
tout entreprendre pour sauver sa femme et son 
petit Jacobi de l'affreuse détresse dans laquelle 
ils étaient plongés. En rentrant chez lui, il se 
mit à lire et à relire les Contes moraux de Mar- 
montel, en se demandant s*il pourrait faire quel- 
que chose de semblable. Il se convainquit que 
cela n'était pas tout à fait impossible, et il es- 
saya cinq ob six petits contes parmi lesquels se 
trouve son premier livre populaire qu'il intitula 
Léonard et Gertrude, 

Dès qu'il l'eut terminé, il porta cet essai à un 
ami de Lavater qui était aussi le sien ; celui-ci 
le trouva plein d'intérêt, mais il lui dit qu'on ne 
pouvait pas imprimer ce livre dans l'état où il 
était; qu'il était écrit d'une manière tout à fait 
incorrecte, et que sa forme n'était pas assez lit- 
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téraire. D lui offrit de le faire revoir par un 
homme habitué à écrire^ et très-capable de 
faire disparaître toutes les fautes que contenait 
son manuscrit. Pestalozzi, candide comme un 
enfant, accepta cette offre avec reconnaissance, 
et lui confia aussitôt les trois bu quatre premiè- 
res feuilles de son livre pour les soumettre à la 
révision. 

Mais quel fut son étonnement, lorsque ces 
feuilles lui revinrent, et qu'il s'aperçut qu'on 
avait revêtu ses idées d'une forme entièrement 
théologique*; qu'on faisait parler à ses paysans 
le langage pédantesque d'iAi mauvais cuistre de 
village; qu'on avait complètement supprimé 
cette peinture; naturelle de la vie du peuple ; 
qu'on avait, en un mot, privé son travail de son 
caractère original. IL fut désolé, et dans soil en- 
barras, il courut à Bâie consulter Iselin, qui lui 
avait toujours témoigné le plus vif intérêt. Il 
lui lut quelques passages de son livre. Iselin 
trouva qu'il était parfaitement pensé; il saisit 
la portée philosophique de cet ouvrage , il lui 
promit qu'il aursût un très-grand succès-, et il se 
chargea de corriger les fautes de langage qu'il 
renfermait. Il fit plus, il écrivit à Becker, li- 
braire à Berlin, pour l'engager à se charger de 
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la publication de ce livre populaire. La réponse 
de celui-ci fut favorable; il offrit àPestalozzi 
un louis d'or pour chaque feuille, et lui assura 
le même honoraire dans le cas d'une seconde 
édition. Pestalozzi, qui ne s'attendait p^s à tant 
de succès, sauta de joie à cette nouvelle : a Un 
a louis d'or par feuille, s'écria-t-il, c'est une 
a somme considérable pour ma position, c'est 
a très-considérable! b 

C'était, en effet, un ^and soulagement à sa 
misère, car il était si malheureux à cette épo- 
que, que faute de pouvoir acheter du papier, il 
avait écrit son livre sur les marges et dans les 
interlighes d'un ancien registre de comptes ! 

Cet ouvrage que Pestalozzi écrivit en quel- 
ques semaines, et qui coula de sa plume sans 
qu'il sût comment et sans aucun plan tracé à 
l'avance, ce livre, disons-nous, nous montre que 
si Pestalozzi avait dû renoncer à ses essais pra- 
tiques pour améliorer le sort des classes les 
moins bien partagées par le sort et par la so- 
ciété, il ne se laissa pas plus égarer par l'échec 
qu'il venait d'éprouver, qu'il ne fut découragé 
par les moqueries des froids apôtres de l'é- 
goïsme ; on voit par cet écrit que, profondément 
convaincu de la justesse de Ses vues, il ne leur 

6. 
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fut pas un seul instant infidèle, et que ne pou- 
vant plus les réaliser par la pratique, son pre- 
mier soin ét^t de les consigner dans ses pre- 
miers écrits. 

Il serait difficile de donner ici une analyse 
bien exacte de ce livre, qui aurait suffi à la ré- 
putation de l'auteur, si la réputation avait pu 
être le but d'un homme qui s'oubliait constam- 
ment pour les classes malheureuses. Bornons- 
nous à dire que ce premier volume, qui parut 
eti 1781 (et qu'il ne faut pas confondre avéfe la 
suite dont nous parlerons plus tard), présentait 
au peuple le tableau de ses vices et de ses ver- 
tus, des malheurs qu'amènent tôt ou tard les 
premiers, et du bonlîeur paisible qui accom- 
pagne le contentement de soi-même; on peut 
d'ailleurs* juger parfaitement des intentions de 
Tauteur par cette partie de la préface qu'il écri- 
vait le 25 février 1781. 

« J'ai essayé, dit-il, de présenter au peuple 
quelques véïités importantes et de les graver 
profondément dans son esprit et dans son cœur. 

« J'ai cherché à fonder cette narration et les 
instructions qui en découlent sur l'imitation la 
plus scrupuleuse de la nature et sur la simple 
exposition de ce qui existe partout. 
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« Dans le cours d'une vie active, j'ai moi- 
même été témoin de la plus grande partie des 
faits que je raconte, et je me suis bien gardé 
d'ajouter ma propre opinion à celle du peuple, 
ni de rien changer à ce que je lui ai vu faire, 
à ce que je lui ai entendu dire. 

(( Maintenant si mes observations sont justes, 
si je réussis à les présenter d'une manière con- 
forme à mes vues, elles frapperont par leur vérité 
ceux qui auront journellement les mêmes scè- 
nes sous les yeux; mais si elles ne sont que l'ou- 
vrage de mon imagination et de mes pfopres 
opinions, il en sera comme de tant de prédica- 
tions du dimanche, dont il ne reste rien le lundi. 

c( Je ne prends aucune part aux débats des 
hommes sur leurs opinions; mais ce qui les 
rend pieux, bons, intègres et vrais, ce qui 
porte Tamour de Dieu et du prochain dans leurs 
cœurs, le bonheur et la bénédiction dans leurs 
maisons, tout cela, je pense, doit être dans nos 
cœurs à tous, et ne trouvera point de contradic- 
teurs. » 

Pestalozzi, en écrivant Léonard et Gertrude, 
ne voulait pas seulenoent ouvrir les yeux des 
basses classes de la société en leur faisant tou- 
cher au doigt les maux qui sont les. consé- 
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quenceside Tinconduite, il voulait aussi donner 
aux riehes et aux puissants des enseignements 
pour diminuer la misère du peuple. L'opinion 
d'un rabbin qu'il rapporte dans la préface de 
cet ouvrage montre qu'il avait positivement 
cette pensée ; mais si elle n'est qu'indiquée dans 
ce premier volume^ Pestalozzi parvint à la réa- 
liser dans les volumes suivants par. la création 
du personnage d'Arner^ qui expose et met en 
pratique toutes les vues que Pestalozzi croyait 
propres à F accomplissement de ses vues phi- 
lanthropiques. , 

On comprend d'après ee que nous venons de 
dire qu'un pareil ouvrage dut faire sensation , il 
reçut l'approbation de tous les écrivains con- 
temporains ; bientôt tous les almanachs en re- 
produisirent de nombreux passages, et la So- 
ciété économique de Berne écrivit à l'auteur 
pour lui témoigner sa reconnaissance ; elle lui 
décerna en outre un prix de cinquante ducats et 
une médaille d'or de la (néme valeur, sur l'un 
des côtés de laquelle on lisait au milieu d'une 
couronne de chêne cette inscription honorable : 

CiH optimù bené m^entù 

La réputation de Pestalozzi se répandait tel- 
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lement que chacun voulait le voir. Il était avi- 
dement recherché, de grands personnages cul- 
tivaient sa connaissance. Le grand-duc de Tos- 
cane , le prince LéopoldyJui envoya une mé- 
daille d'or à son effigie et entretint avec lui une 
correspondance active où le prince consultait 
l'écrivain sur les moyens qu'il devait employer 
pour soulager la misère de son peuple ; le comte 
de Hohenwarth, le comte de Rosemberg^ qui 
occupaient des postes importants dans les cours 
de Florence et de Vienne , lui faisaient leurs 
offres de services. Charles de Bonstetten voulait 
qu'il se fixât dans fe canton de Yaud ; le mi- 
nistre des fmances d'Autriche, le comte de 
Zizendorf , et beaucoup d'autres seigneurs de 
Vienne lui faisaient des offres séduisantes pour 
l'attirer dans leur pays. Le célèbre Basedow, 
dont la lecture de Léonard avait excité l'admi- 
ration et l'enthousiasme, se mit en relations avec 
son auteur : il voulut l'attirer dans le Philan- 
tropin j établissement normal qu'il avait fondé 
à Dessau ; mais Pestalozzi lui répondit que «i 
ses idées étaient cosmopolites, son devoir lui 
imposait de les répandre d'abord dans sa patrie. 
Pestalozzi sut résister de même à toutes les 
autres sollicitations, il ne voulait pas quitter là 
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Suisse, et cependant, malgré son succès, sa po- 
sitîbn financière ne s'était guère améliorée: 
pressé par le besoin, il fut même obligé de 
vendre la médaille d'or qui lui avait été décer- 
née par la Société économique 'de Berne. 

n lui répugnait de gagner sa vie en vendant 
ses idées philanthropiques et pédagogiques; car 
il les adressait gratuiteiftent aux Éphémérides 
d'Iselin , sous le titre de Soirées d'un Solitaire, 
ou bien il les publiait lui-môme dans un Journal 
populaire qu'il rédigeait à cette époque pour 
répandre ses doctrines; il dut cependant céder 
aux instances de ses plus proches connaissances 
qui , ne considérant Léonard et Gertrude que 
comme un roman, le pressaient de prendre de 
nouveau la* plurtie. 

Ce fut alors (le 17 mars 1782), qu'il fit pa- 
raître un nouveau livre populaire sous le titre 
de Christophe et Elisabeth. Mais ce nouvel ou- 
vrage ne descendit pas jusque dans les mains 
du peuple, parce qu'au lieu d'une action atta- 
cfiante, Tauteur ne mettait dans la bouche, de 
ses interlocuteurs que dès réflexions que leur 
avait ftaîtrê la lecture de Léonard et Gertrude 
et des dissertations qui s'adressaient à Tesprit 
des lecteurs plutôt qu'à leur cœur. 
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L*accueil peu empressé qu'on fit à cette nou- 
velle publication lui ouvrit les yeux surJa forme 
qu'il convenait d'employer pour faire goûter aux 
populations les vérités et les enseignements qu'il 
voulait répandre ; aussi publia-t-il successive- 
ment une suite de Léonard dans laquelle il reprit 
le fil de l'histoire du village de Donnai où se pas- 
sait la scène du premier volume et dans laquelle, 
entre autres vues importantes , il exposa sous 
une forme intéressante pour la classe de lecr 
teurs à laquelle il s'adressait, ses idées surl'édu^ 
cation maternelle , sur l'importance de l'école 
basée sur la vie de famille y sur la marche à 
suivre pour développer les forces morales, in- 
tellectuelles et physiques déposées par Diea dans 
chacun de, ses enfants , et lenfin sur l'éducation 
religieuse basée sur la famille et sur l'école. La 
bonne Gertrude, Gluelphi l'instituteur, et le pas- 
teur Ernst représentent : le foyer dotaestique , 
l'école et l'église, trinité sur laquelle il base toute 
bonne éducation de l'homma et d'où il fait dé- 
covUer d'une manière harmonique tous les bons 
principes qui doivent présider au gouvernement 
d'une conunuuQ afin de procurer à ses habitants 
la plus grande somme de bonheur possible. 

Cette nouvelle publication fut très-diversement 
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accueillie; en recevant ce volume , le comte de 
Zizendorf écrivait à Pestalozzi pour le féliciter 
d'avoir osé attirer l'attention de la noblesse et 
de la bourgeoisie sur les besoins moraux et ma- 
tériels des habitants des campagnes, a Dans ce 
moment, lui disait-il, ces classes sont tellement 
éloignées et tellenient isolées qu'on a presque 
oublié que la demière.nourrit les deux autres». 
— Plus loin , le ministre ajoutait : a Vos plans 
et vos essais sur l'éducation des pauvres, sur 
l'amélioration des enfants vicieux et en particu- 
lier tout ce que vous désirez pour l'instruction 
du peuple, en un mot tout ce qui doit être l'ob- 
jet de mesures législatives, sera pour moi d'une 
haute importance et je recevrai avec le plus 
grahd plaisir tout ce que vous écrirez sur ce 
sujet (1).» 

Les autres volumes obtenaient la même ap- 
probation de cet homme d'État éminent. et J'ai 
lu deux fois le quatrième volume, (lui.écrivait-il 
le 19 décembre 1787); depuis h page 164 il pré- 
sente un très-grand intérêt et il développe «des 
vues fort importantes pour la législation relative 
aux classes populaires. Pour mettre vos idées 

I. Lettre de«Ziieadorf il PesUlozii« datée de Vienne, fi« avril 
1784 (manuscrite). 
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en pratique, ajoutait-il, la première chose à 
tenter serait de faite partager les idées d'Amer à 
toute la noblesse, seule propriétaire de tous les 
biens ; il faudrait qu'elle eût Tinclination et le 
courage de faire élever ses fils dans cet esprit, 
à côté des enfants des campagnes, et qu'elle se 
trouvât heureuse de résider dans ses terres.» — 
Mais c'était toute une révolution à opérer dans 
les habitudes et dans la législation de TAutriche, 
et le ministre philosophe hésitait à la tenter; il 
traçait à Pestalozzi un tableau effrayant des ob- 
stacles qu'il faudrait surmonter, et il le consul- 
tait sur les moyens de les vaincre. 

n faudrait reproduire dans son entier la lon- 
gue réponse que Pestalozzi fit à cette lettre, pour 
voir avec quelle profondeur de vues, avec quelle 
prévision des événements futurs , avec quelle 
sagesse il répond à toutes les objections qui lui 
sont présentées par son noble correspondant. 
On voit qu'iUne s'illusionnait pas sur l'adoption 
immédiate et générale de ^s idées; mais on voit 
aussi qu'il avait une foi profo{ide dans leurréa- 
lisation f\iture : «Un siècle, dit-il, n'est pas une 
a éternité*. » 

4. Lettre de Pestalozzi à Zizendorf, 48 janvier 4788. Copie ma- 
Boscrite de madame Pestalozzi. 
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Mais si le ministre d'Autriche prenait un si 
grand intérêt aux plans de Pestalozzi , et Tinvi- 
tait k persévérer dans la même voie, l'auteur de 
Léonard et Gertrude ne trouvait pas partout les 
mêmes encouragements. «Dans ma patrie, 
écrivait-il au comte de Zizendorf qui était très- 
curieux de connaître comment l'ouvrage avait 
été jugé par ses concitoyens; dans ma patrie, 
quelques hommes d'Etat et quelques magistrats 
ont bien loué le quatrième volume, mais la foule 
des lecteurs Ta trouvé extrêmement ennuyeux 
depuis la page 164; le plus grand nombre de nos 
savants trouve que ma philosophie est fausse, 
parce qu'elle ne ressemble pas à la leur; beau- 
coup d'autres la trouvent rude et groi^ière , «ils 
la nomment philosophie de caporal ( je désire- 
rais bien pourtant qu'ils l'appelassent philoso- 
phie de lieutenant). Beaucoup de citoyens suis^ 
ses qui ne connaissent guère le peuple, mais qui 
révent pour lui ta liberté, trouvent que les prin- 
cipes d'Amer sont despotiques ; les deux partis 
ecclésiastiques en^sont mécontents, les philoso- 
phes et les orthodoxes élèvent beaucoup d'ob- 
jections contre eux; le peuple, routinier de sa 
nature, prétend <ïue je suis un rêveur; il y a 
même, par-ci, par-là,, quelques honnêtes gens 
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qui disent que je ne me comprends pas moi« 
même; cependant jusqu'à présent je n'ai en- 
core vu aucune critique de mon ouvrage *.» 

Pestalozzi avait raison d'espérer. Ses prin-» 
cipes étaient ceux que la Révolution française a 
fait triompher depuis^ seulement, il voulait ar- 
river à leur adoption par des voies pacifiques , 
il voulait obtenir par des concessions ce qu'il 
Mut arracher par la force. 

« L'éducation est le centre d'où tout doit par^ 
tir, écrivait-il encore au ministre^ et l'État doit 
considérer cet objet comme son but le plus 
essentiel et doit lui subordonner tout le reste^ 
Si ce premier intérêt de l'État est convena- 
blement soigné, les intérêts particuliers des 
souverains seront faciles à conserver. Les liens 
entre, les autorités locales et l'autorité supé-* 
rieure pourront facilement se renouer d'une 
manière satisfaisante. 

« Espérons, Monseigneur, que ceux qui 

conduisent l'humanité parviendront à la con-* 
viction qne l'amélioration de l'espèce humaine 
est leur plus important, leur unique intérêt, et 
j'ai la certitude que tôt ou tard ce que je veux 



4. Lettre da 18 janvier t788, déjà citée. 
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pour l'éducation du peuple trouvera une route 
toute tracée, et que les princes eux-mêmes 
seront les premiers à la favoriser et à tendre la 
main aux personnes qui seront les plus pro- 
pres à la bien diriger * . » 

L'appréciation des vues que renferme ce ro- 
man humanitaire nous entraînerait beaucoup 
trop loin du sujet que nous traitons dans ce mé- 
moire; mais nous croyons en avoir dit assez pour 
montrer quelle place importante Pestalozzi don- 
nait à l'éducation dans les projets d'améliora- 
tion de l'espèce humaine , qui l'occupaient à 
cette époque. 

Tout en poursuivant son but, tout en traçant 
les plans dont il croyait l'accomplissement né- 
cessaire pour préparer des générations meil- 
leures, Pestalozzi ne restait pas insensible aux 
maux qui l'entouraient; tout malheur particu- 
lier ou général , tout crime qui parvenait à sa 
connaissance, tout vice qui se montrait à visage 
découvert ou qui se cachait dans l'obscurité, at- 
tiraient son attention et le poussaient invinci- 
blement à rechercher quelles étaient les causes 
de ces maux et quels remèdes il fallait y porter; 

I. Lettre da 18 janvier 4788, déjà citée. 
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C'est ainsi que l'exécution capitale de deux 
jeunes filles , mises à mort à Vevey pour crime 
d'infanticide , lui suggérèrent la pensée d'étu- 
dier la législation qui régissait cette matière ; il 
rassembla tous les faits de même nature qui 
s'étaient produits dans son pays depuis le com- 
mencement du siècle , il rechercha les causes 
qui avaient poussé à ces crimes, et dans un livre 
qu'il publia en 1783, «wr V infanticide^ il sou- 
mit les vues qu'il croyait propres à prévenir de 
semblables actes et à réformer la législation qui 
présidait à leur punition. 

Mais sa pensée dominante était toujours l'a- 
mélioration de l'homme par»rédncation; d'au- 
tres idées pouvaient de temps en temps l'en 
distraire , mais elles ne l'en écartaient jamais ; 
après avoir examiné avec la plus profonde atten- 
tion les écoles de la Suisse , il avait voulu voir 
celles qui jouissaient en Allemagne de quelque 
réputation ; il fit donc à cet effet un voyage pé- 
dagogique en 1792. Il visita des écoles normales 
et d'autres établissements qui ne le satisfirent 
pas ; mais il eut le bonheur de contracter des 
liaisons d'amitié avec Rlopstock, Goethe, Wie- 
land, Herder, Jacobi et un grand nombre d'hom- 
mes illustres de cette époque. 

7. 
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De telles amitiés honoraient Pestalozzt , mais 
il reçut dans la même année an tégioignage 
bien autrement honorable de la nation française. 
Dans la séance du dimanche 26 aoCrt 1792, l'As- 
semblée nationale décernant le titre de citoyens 
français à dix-huit étrangers , inscrivait le nom 
de Pestalozzî à côté de celui des Bentham , des 
Wilberforce, des Payne, des Washington , des 
Klopstock et des Kosciusko ^ 

De retour à Neuhof, il reprit ses études favo- 
rites et publia en 1797 ses Recherches sur la 
marche de la Nature dans le développement de 
rHomme, dont le titre indique à lui seul l'idée 
première de tous lès essais , de tous les travaux 
qui devaient remplir la vie de Pestalozzi. Cet 
ouvrage profond ne pouvait aspirer à être mis 
dans toutes les mains comme ses précédents 
ouvrages , mais il reçut le suffrage de beaucoup 
d'hommes éclairés, et entre autres de Herder, 
excellent juge en pareilles matières, qui «déclara 
que les vues de Pestalozzi étaient parfaitement 
justes et qu'elles méritaient d'être prises en 
très-sérieuse considération. 

Quoiqu'il fût toujours préoccupé de ses re- 

I. Moniteur universel du mardi 28 août 4793, pagei039 et 1034, 
Séance de l'Assemblée nationale du dimanche 36 août 1793. 
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cherches humanitaires et pédagogî(]aes y Pesta- 
lozzi ne pouvait pas rester indifférent au mou* 
vement politique qui s'opérait autour de lui. 
Chaque commotion qui avait remué le sol de la 
France avait eu du retentissement dans beau- 
coup de parties de la Suisse, qui gémissait sous 
une tyrannie non moins humiliante, quoique sur 
une plus petite échelle, et chaque essai de la part 
des opprimés pour se délivrer de leur joug était, 
comm^ en France, combattu avec opiniâtreté et 
violence. Son cœur était profondément affligé à 
la vue des passions de l'aristocratie qui ne recu- 
lait devant aucun moyen pour conserver à tout 
prix ce pouvoir bien près de lui échapper; et il 
écrivit sons forme d*apologues les réflexions 
que faisait naître en lui un tel état de choses. 
La publication de ces Fables qui parurent en 
1798, sous le titre énigraatique de Figures pour 
mon Abécédaire y le placèrent au rafig des avo- 
cats énergiques ti'une réforme politique rendue 
nécessaire par suite d'abus qui étaient devenus 
intolérables. 

Mais lorsque son pays put jouir de cette ré- 
forme politique qu'il appelait de tous ses vœux, 
lorsqu'il vit que les paroles de liberté n'avaient 
été. comprises par la multitude dépravée que 



— 80 — 

comme un signal pour la liberté de toutes les 
passions brutales et comme un prétexte pour 
Taecomplissement des projets les plus odieux; 
quand la Révolution eut aplani toutes ces en- 
traves qu'il avait considérées jusque là comme 
les seules causes de la dégradation humaine, et 
qu'il vit ces esclaves émancipés , au lieu de s'é- 
lever sur réchelle de la morale comme il l'avait 
cru , réunir les vices de leurs tyrans à ceux de 
leur condition première ; quand il vit enfin dans 
son propre pays le plus grand nombre de ceux 
qui l'avaient secondé dans ses efforts pour, sou- 
tenir les droits de Thomme , fouler ces droits 
sous leurs pieds aussitôt que le pouvoir leur fut 
confié, et substituer la violence de l'illégalité et 
du despotisme personnel au tumulte de la mul- 
titude, alors ses illusions disparurent, il eut la 
preuve qu'en l'absence de tous obstacles exté- 
rieurs l'homme est moins disposé que sous leur 
pression à chercher sa propre amélioration mo- 
rale et intellectuelle , et son esprit arriva gra 
duellement à cette importante conclusion que 
l'amélioration des circonstances extérieures doit 
être Vejfet mais nop la cause de l'amélioration 
morale et intellectuelle de la race humaine. 
Dès ce moment il se retira de la secte des 
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Illuminés, dont il avait fait partie jusqu'alors, et 
il ne cessa de faire tous ses efforts pour ramener 
les populations à des sentiments plus modérés, 
à leur faire comprendre que la licence n'était 
pas la liberté ; il chercha à opposer des digues 
au torrent, à donner une meilleure direction à 
l'opinion publique, en fondant un journal des- 
tiné à répandre les opinions les plus saines et 
les plus sages; il écrivit des proclamations pour 
empêcher l'effusion du sang dans les cantons 
démocratiques; et le ministre de la justice le 
remerciait au nom du gouvernenaent helvétique 
de ses efforts pour éclairer les populations sur 
leurs véritables intérêts ; il l'engageait à conti- 
nuer de prêter au Directoire son concours infati- 
gable pour développer dans les masses les idées 
de sage liberté, d'ordre et de moralité *. 

Pendant toute la période dont nous venons 
de rendre compte, les travaux littéraires de 
Peslalozzi lui gagnèrent à peine le nécessaire. 
Il était aussi inhabile à tirer parti de ses livres 
qu'à administrep son domaine de Neuhof, qui 
lui coûtait chaque année presque autant qu'il 
lui rapportait. Cependant, quoiqu'il fût dans la 

I. Lettre manuscrite de Hayer de Schaaensée. — Aaran, S3 mal 
1798. 
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dernière des misères, il ne voulait pas le vendre^ 
parce qu'il conservait toujours l'espoir d'y re- 
prendre le cours de ses expériences si malheu- 
reusement, interrompues. 

Nous verrons dans le chapitre suivant com- 
ment les circonstances amenèrent son activité 
sur un autre théâtre. 



CHAPITRE IV. 



De septembre 1798 à juin 4799. 

STANZ. 
École d'Orphelios. 

La Révolution française avait amené en Suisse 
un gouvernement analogue à celui de la France. 
Un Directoire exécutif avait remplacé le poii- 
Yoi^r fédéral, le parti démocratique triomphait ^ 
et Pestalozzi, qui avait toujours combattu le pri- 
vilège, qui avait dans tous ses écrits demandé 
des réformes libérales, qui était, en un mot, en 
parfaite communauté de sentiments politiques 
avec les hommes qui venaient d'être mis en 
possession du pouvoir, Pestalozzi comptait sur- 
tout des amis parmi les chefs les plus sages et 
les plus modérés du gouvernement. On Ini of-*- 
frit de hautes positions, mais il connaissait trop 
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son incapabité dans les affaires pour accepter 
le moindre poste dans l'administration. D'ail- 
leurs il craignait de s'associer à des nïesures 
politiques qui pouvaient souiller la cause de la 
liberté par dés excès ou par la violence; et 
quoiqu'il eù,i atteint déjà sa cinquante-troisième 
année, il résolut d'exécuter lui-même le plan 
d'éducation qu'il avait conçu pour l'améliora- 
tion des peuples, et à toutes les offres brillantes 
qui lui étaient faites, il se bornait à répondre : 
Je veux devenir Instituteur. 

Le moment lui paraissait, ^n effet, très-favo- 
rable pour la réalisation de son plan. L'expé- 
rience venait de prouver que T amélioration du 
peuple ne pouvait pas dépendre de réformes 
politiques, et chacun avait pu voir d'ailleurs que 
les masses nombreuses n'avaient été si aisément 
soulevées par l'ambition de quelques factieux, 
et qu'elles n'étaient devenues entre leurs mains 
un terrible instrument de révolte et d'oppression , 
que parce qu'elles n'avaient pu puiser dans l'é- 
ducation, dont on avait cherché à les priver, la 
connaissance de leups devoirs, de leurs droits et 
de leurs intérêts, les moyens d'améliorer hon- 
nêtement leur condition , et le désir de voir 
subsister l'ordre établi. Les hommes que l'é- 
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ducation, la propriété ou Tindustrie rendent 
naturellement amis du repos, commençaient à 
comprendre qu'en tout et partout la populace 
sans instruction, sans état, est le levier dont 
s'emparent ceux qui veulent opérer par la force 
des changements politiques ; aussi, soit par sym- 
pathie , soit par crainte, soit par intérêt, toutes 
les espérances se tournèrent vers les plans d'é- 
ducation de Pestalozzi. 

De son côté il eu conférait avec ses amis Le- 
grand et La Harpe, tous deux membres du Di- 
rectoire, qui avaient appris à le connaître et à 
l'apprécier, et qui avaient si bien compris im- 
portance de ses projets, qu'ils étaient tout dis- 
posés à les seconder; et quoique le premier 
surtout fût bien fatigué de ses fonctions de 
Directeur, il avait promis à Pestalozzi de ne les 
résigner que lorsqu'il aurait pu Ini procurer 
l'occasion de réaliser ses Vues. 

Pestalozzi avah également d'excellents rap- 
ports avec Rengger, ministre de l'intérieur, et 
Stapfer, ministre de l'instruction publique, dans 
les attributions desquels rentrait plus spéciale- 
ment la réalisation de ses plans. 11 leur fit bien- 
tôt partager ses nobles convictions, il les guida 

dans leurs tentatives importantes pour réorga- 

8 
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niser rinstructîon publique, et il fut assez heu- 
reux pour faire consigner dans un message et 
dans un projet de loi adressés par le Directoire 
exécutif au Corps législatif les principes qui, 
selon lui, devaient servir de base à toute bonne 
législation sijr l'éducation populaire. Ce mes- 
sage * est trop impoi:tant pour que nous négli* 
gions d'en citer quelques fragments. 

a Citoyens législateurs, 

« Occupés, depuis que nous sommes en 
place, des mesures les plus indispensables pour 
satisfaire aux besoins pressants d'une Républi- 
que qui s'est formée au milieu du tumulte des 
armes, et des débris des constitutions ancien- 
nes; absorbés p^r l'importance des événements 
et des devoirs qui réclamaient nos premiers 
soins, à peine avons-nous pu jeter de temps en 
temps un coup d'oeil de sollicitude et de surveil- 
lance sur les écoles du peuple, et les établisse- 
ments supérieurs destinés à Finstructîon publi- 
que 'dans FHelvétie. 

a Mais aujourd^ui que notre Constitution , fon- 
dée sur les droits imprescriptibles de l'homme, 

4 Message da DirectoiM exécatif.t^Liicerne, i% novemlire I79S. 
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a sunnontë tous les oi)stacles que Vignorance^ 
le fanatisme et la malveillance lui opposaient, 
il nous est permis de consacrer une portion de 
notre temps aux parties de l'administration, qui 
ne pouvaient être le premier objet de nos soins, 
quoiqu'elles touchent certainement de très-près 
et vos cœurs et les nôtres. Vous ^vez pressenti, 
citoyens Représentants, que nous voulons par- 
ler de rinstruction publique et de l'éducation 
du peuple. 

ff Conserver, améliorer, augmenter nos insti- 
tuts d'éducation , maintenir et organiser avec 
plus de. soin les moyens qui peuvent contribuer 
au perfectionnement de notre^ nation, sont dés 
devoirs sacrés, d'autant plus importants qu'ils 
concernent à la fois la génération présente et 
les générations futures, et que les remplir est 
la seule voie par laquelle nous puissions con- 
duire nos concitoyens à Ja jouissance complète 
de la liberté qu'ils ont recouvrée, et mettre 
pour l'avenir leurs droits à Tabri de toute at- 
teinte. 

et De toutes les formes de gouvernement, la 
forme représentative, qui assure à tous les ci- 
toyens les mêmes droits, et leur ouvre l'accès à 
toutes les places sans exception, est en même 
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temps celle qui impose è l'État l'obligation la 
plus forte de répandre les connaissances utiles 
parmi tous les citoyens, d'améliorer le caractère 
national, et de faire de cet objet le ))ut princi* 
pal auquel les fonctionnaires publics doivent 
rapporter leurs soins. 

a Dans les pays où quelques familles s'attri- 
buent le droit d'être les tuteurs de leurs conci- 
toyens et de régir les affaires publiques, il est 
naturel , et c'est même une mesure de prudence 
de la part des gouvernants, de traiter Tinstruc- 
tion du peuple comme une chose secondaire, ou 
de la négliger tout à fait, pour ne pas accélérer 
par les progrès des lumières Témancipation du 
genre humain. 

a Mais là où la faveur du peuple peut élever 
chacun indistinctement aux premiers emplois 
et lui donner une influence qui, dans le& mains 
de l'ignorance ou de la cupidité, tournerait à la 
perte de la chose publique, ce serait hasarder, 
de la manière la plus inexcusable, le salut de la 
patrie, que de ne pas faire de l'instruction et du 
perfectionnement moral du peuple, le prin- 
cipal objet du gouvernement. Quand le gou- 
vernail peut être remis successivement à tous 
ceux qui se trouvent dans un navire, il est de 
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l'intérêt de tous qu'aucun ne soit admis à bord 
s'il n'a pas les connaissances et l'habitude né- 
cessaires pour remplir les devoirs d'un bon 
pilote. 

a II y a plus encore : pour faire de bons choix 
il faut des lumières et de la probité. S'il est 
vrai que le système représentatif est, de toutes 
les constitutions, celle qui favorise le plus le 
développement des facultés de l'homme et leur 
perfectionnement illimité, il n'est pas moins vrai 
qu'il met en jeu toutes, les passions et en conflit 
toiis les talents, et qu'il occasionne ainsi un 
mouvement qui ne peut devenir avantageux 
pour le bien public qu'aii moyen d'une éduca- 
tion générale, unifdtme, et propre à développer 
la moralité du peuple. 

« Vous ne manquerez donc pas, citoyens re- 
présentants, de vouer dans votre sagesse -une 
attention toute particulière à l'amélioration et à 
l'extension de l'éducation publique... 

a Mais avant que vous puissiez faire une revue 
générale et complète de toutes \^s institutions 
d'enseignement en Helvétie,.il est indispensable 
que vous activiez , par quelques mesures préa- 
lables, les parties de l'instruction qui ont été le 
plus négligées jusqu'ici. 

8. 
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(f Ce n'est que quand nos concitoyens ver- 
ront que leur perfectionnement moral nous 
tient à cœur, que nous aimons à les instruire 
dans toutes les connaissances dont nous avons 
éprouvé nous -.mêmes Pinfluence salutaire; 
quand ils verront que notre but n'est pas uni- 
quement d'en faire des sujets tranquilles, sou- 
mis et propres à servir d'instrument au gouver- 
nement , mais que nous voudnons les mettre en 
état de pouvoir exister, penser, juger, agir par 
eux-mêmes, de pouvoir jouir de Testime d'eux- 
mêmes et de tous les avantages qu'une indé- 
pendance réelle, une sage liberté et le senti- 
ment réfléchi de leur dignité ont procurés à ceux 
d'entre nous dont l'esprit est le plus cultivé ; ce 
n'est qu'alors qu'ils se persuaderont que la ré- 
volution n'est pas simplement un déplacement 
d'anciens maîtres, auxquels le caprice du sort 
en a substitué d'autres, 'mais qu'elle est une vé- 
ritable régénération de l'État, un changement 
qui a le respect de l'homme pour base et le 
bien public pour but; c'est alors seulement que, 
détournant leurs regards des maux passagers 
qu'a occasionnés ce changement, ils les fixeront 
èur les avantages durables que leur postérité 
doit en recueillir. 
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a Votre premier soin , citoyens représentants, 
sera donc de pourvoir à une instruction qui em- 
brasse toutes les classes du peuple et qui déve- 
veloppe les facultés et les talents de chaque 
citoyen jusqu'au degré nécessaire, pour qi^e 
d'un côté il puisse connaître et exercer ses 
droits, ses devmrs d'homme et de citoyen, et 
que d'un autre côté il puisse embrasser et suivre 
avec application et avec facilité une vocation 
qui le rende nécessaire à ses concitoyens et lui 
assure un entretien honnête. 

« Cette instniclion civique sera organisée de 
manière que la méthode même dont on se ser- 
vira pour communiquer aux élèves les connais- 
sances les plus nécessaires, tende à développer 
leurs forces intellectuelles et à leur donner l'ha- 
bitude d'une activité morale et indépendante. 

Les objets d'enseignement seront plus ou 
moins nombreux , en raison de la différence des 
lieux, de la multiplicité des ressources et de 
l'habileté des maîtres ; iî parcourra tous les de- 
grés de développement dont les localités, les 
progrès des lumières et l'accroissement des 
moyens le- rendront susceptible, depuis les 
écoles élémentaires ou de campagne jusqu'aux 
écoles phis complètes placées dans les chefs- 
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lieux des cantons. Dans des communes qui en 
préseiiteront Içs moyens, on réunira des écoles 
d* industrie à ces établissements destinés à l'in- 
struction civique. 

a L'instruction civique sera uniforme , peu 
dispendieuse, et gratuite pour les élèves sans 
fortune. Son but est de garantir, autant que 
possible, l'égalité des droits contre rinégalité 
des moyens, toujours menaçante pour celle-là; 
de risndre familière au citoyen la connaissance 
de ses droits et de ses devoirs, et de le mettre 
en état d'exercer les uns, et de remplir les 
autres d'une manière qui contribue au bien gé- 
néral et particulier. Celui qui ne l'aurait pas 
reçue , ou qui n'aurait pas atteint par quelque 
autre voie le degré de capacité auquel elle 
mène, ne devrait étse admis ni aux assemblées 
primaires, ni à une fonction publique quel- 
conqoe; car comment ses concitoyens pour- 
ront-ils présumer ou s'assurer qu'il a la faculté 
et la volonté d'user de ses droits {)our le bien 
de la chose publique s'il n'apporte pas cette ga- 
rantie d^s écoles d'instruction civique?... 

« Les jeunes gens qui manquent de res- 
sources, et qui auraient annoncé de grands ta- 
lents dans les Écoles élémentaires, seront reçus 
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dans les Gymnases aux frais de la Nation , et 
les plus distingués d'entre, eux seront envoyés 
de ceux-ci dans TËcole Centrale , afin que là , 
sous la surveillance publique ^ et réunis avec 
rélite de la jeunesse helvétique , ils se forment 
pour le service de la patrie dans toutes les bran- 
ches de travaux qui peuvent lui être utiles... 

« Car à côté de toutes ces institutions d'en- 
seignement et d'éducation technique de nos 
concitoyens, il faudra placer une instruction 
morale qui accompagne tous les degrés des 
études civiques et académiques et qui les suive 
pas à pas. Il ne suffit pas de créer des habi- 
tudes, d'exciter, de développer, d'exercer et de 
nourrir les facultés de l'homme et de lui fournir 
des armes tranchantes; ce ne sont que des in- 
struments aiguisés cfont il faut qu'il apprenne à 
faire un bon usage, ce sont à^ forces mises en 
jeu et multipliées auxquelles il faut imprimer 
uiie direction bienfaisante. Développer les fa- 
cultés de l'esprit sans épurer les sentiments du 
cœur n'est qu'une partie de l'éducation. A côté 
des moyens d'enseignement et de culture intel- 
lectuelle , il est nécessaire qu'il existe une in- 
struction et des établissements destinés à former 
et à fortifier le sens moral... 
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« Celle de ces mesures qui doit être mise au 
premier rang, c'est de donner aux écoles de 
campagne une meilleure organisation et de les 
soutenir par des secours suffisants... 

a La patrie doit tendre une main bienfai- 
sante à ces enfants dénués de secours et qui ré- 
clament ses soins ; ce devoir est pour elle une 
dette sacrée^ et qu'elle doit payer avant toute 
autre. 

a L'instruction élémentaire devrait enfîbrasser 
toutes les connaissances et tous les exercices, 
sans lesquels l'homme ne parvient jamais au 
sentiment de sa dignité et à l'usage intelligent 
de ses moyens, ni le citoyen à la connaissance 
exacte de ses devoirs et de ses droits. Elle de- 
vrait, en développant les facultés physiques, 
intellectuelles et morales du jeune homme, le 
conduire à se foimer des principes qui fussent 
le résultat de sa propre conviction et qui lui ser- 
vissent de règle invariable de sa conduite. Elle 
devrait le mettre en état d'apprécier ses talents 
et d'embrasser une vocation qui fût en rapport 
à la fois avec ses moyens et avec ses besoins. 
Elle devrait apprendre aux élèves à lire, parler 
et écrire leur langue maternelle, initier THelvé- 
tien allemand aux principes de la langue fran- 
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çaise, le. Français aux principes de la langue 
allemande, et l'Italien aux principes de l'une et 
de l'autre; elle devrait les conduire à la con- 
naissance de rarithmétique et dé la planixné- 
trie, leur donner quelques notioi^ d'histoire 
naturelle, de physique, de géographie et d'his^ 
toîre, des arts et métiers les plus utiles, de la 
structure du corps humain , de ses fonctions, 
des principales règles à suig^re pour conserver 
la santé, de l'économie domestique et de la 
tenue des livres; enfm elle devrait embrasser la 
Constitution , les lois les plus importantes, les 
relations sociales et la morale ; en peu de mots, 
elle devrait mettre le citoyen au niveau de ses 
besoins, le placer en face de ses devoirs, et le 
livrer à la société avec le sentiment raisonné de 
ses droits. 

« L'homme doit apprendre à se servir avec 
facilité et à faire un usage moral de ses facultés 
dans tous les rapports dans lesquels la nature et 
la société l'ont placé. L'État n'est qu'un moyen 
indispensable pour atteindre ce but, et il doit 
aider le citoyen à l'atteindre, en perfectionnant 
ses forces physiques, «es facultés sonsitives, sa 
raison et sa volonté; en lui procurant la con- 
naissance des relations où il se trouve avec la 
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nature^i la société en général et l'État dont il est 
citoyen en particulier, afin qu'il puisse faire 
servir ces relations à son but. 

(( Mais un enseignement aussi complet ne 
peut sans doute pas être organisé partout dans 
ce moment, et quelque défectueux, quelque 
imparfait que soit ce qui existe, il faut le con- 
server comme un germe duquel . par des soins 
attentifs, doit résulter insensiblenïent quelque 
chose de meilleur... » 

Il ne suffisait pas à l'activité dévorante de 
Pestalozzi de voir consacrer ses principes par 
un message du gouvernement, il voulait encore 
fonder un vaste établissement normal d'éduca- 
tion industrielle et agricole qui pût servir de 
type pour ta création ou pour la transformation 
des écoles populaires. Déjà on avait jeté les 
yeux sur les cantons de Zurich eld'Argovie 
pour la réalisation de ce projet , lorsqu'un évé- 
nement terrible vint appeler le dévouement de 
Pestalozzi sur une scène plus resserrée. 

Lorsque Tarmée française avait pénétré en 
Suisse, elle avait été reçue avec joie dans tous 
les cantons où la domination insolente des villes 
fortifiées avait pesé sur les campagnes, et où 
l'aristocratie avait courbé sous son joug la masse 
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des citoyens. Mais dans tous les petits cantons, 
dans ce sanctuaire de l'antique gloire et de la 
vieille liberté, les habitants étaient restés plus 
fidèles aux traditions de leurs pères. Ils avaient 
conservé mieux qu'ailleurs, avec l'amour de Tin- 
dépendance, leur foi primitive, leurs vertus anti- 
ques, leurs mœurs simples et pures; mais ils 
avaient conservé aussi leur rudesse, leur igno- 
ratice, et tous les défauts d'une nature inculte 
et grossière. Ce fut chez eux que se réfugièrent 
les prêtres, les moines, les aristocrates, les 
agents de l'étranger, et on leur fit comprendre 
que les Français voulaient porter atteinte à leur 
culte et à leur indépendance ; et par ces insi- 
nuations on parvint à soulever les peuples de 
rUnterwald contre les Français. Un combat 
acharné s'engagea le 9 septembre 1798. Tout 
le pays avait été dévas.té par le fer et le feu, et 
Tarmée fut même obligée d'incendier Stanz, 
capitale de ce canton, où les instigateurs de la 
révolte s'étaient réunis. Les conséquences de 
ce désastre furent terribles : quatre cents habi- 
tants avaient perdu la vie en combattant, plu- 
sieurs centaines avaient quitté leurs habitations, 
d'autres avaient été faits prisonniers. Les restes 
épars de la population trouvaient à peine un 

9 
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asile misérable dans le peu de huttes et de bâ- 
timents qui avaient échappé à l'incendie. Des 
troupes d'enfants orphelins ou abandonnés er- 
raient sans protecteur, sans soutien, parmi les 
ruines fumantes. 

Bientôt la Suisse tout entière vint au secours 
de ces malheureuses populations , et pendant 
que le gouvernement prenait des mesures ac- 
tives pour rebâtir les demeures détruites et pro- 
curer des vivres et des vêtements aux familles 
réduites à la mendicité , Pestalozzi , qui aux 
premiers coups de canon était monté sur le 
Brauneck , et qui de cette hauteur avait aperçu 
les flammes de l'incendie qui consumait Stanz , 
Pestalozzi quitta aussitôt Neuhof, où il laissait sa 
femme et son fils , pour offrir au gouvernement 
de recueillir dans le couvent des Ursulines qui 
fut mis à sa disposition, «tous les orphelins, tous 
les enfants abandonnés dont les familles ve- 
naient d'être dispersées ou ruinées par la guerre. 
Il partit avec Tespoir de trouver dans la mi- 
sère de ce pays une cause de reconnaissance 
qui pourrait le dédommager de l'abandon de son 
premier plan. Du reste , quoiqu'il ne se trouvât 
dans le bourg où il aHait , rien de ce qui pou- 
vait faire réussir son entreprise , il n'hésita pas 
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un seul instant : a Mon zèle pour accomplir le 
rêve de ma vie, dit-il, m'aurait conduit à l'entre- 
prendre sans feu, sans eau, dans les plus hautes 
Alpes, et je serais allé dans les plus profondes 
crevasses des montagnes pour me rapprocher 
de monJ[)ut *. » 

Lorsqu'il arriva à Stanz, le bâtiment des Ur- 
sulines n'était pas encore terminé; des cellules 
étroites ne convenaient guère pour recevoir un 
nombre considérable d'enfants. Il dut donc faire 
achever les constructions commencées, et les 
faire disposer pour son but. Grâce à son acti-- 
vite, à son énergie, grâce à Fargent que le 
ministre Rengger lui faisait parvenir, les bâti- 
ments furent bientôt appropriés à leur nouvelle 
destination. 

Mais avant que les travaux fussent entière- 
ment terminés ; avant qu'il y eût ni cuisine, ni 
lits, ni chambres, les enfants se présentaient en 
foule. Pendant les premières semaines, il les 
avait recueillis dans une pièce qui n'avait pas 
vingt-quatre pieds carrés, et dont l'atmosphère 
était tout à fait insalubre ; le soir, faute de lits, 
il devait les renvoyer passer la nuit chez quel- 

4. Lettre à Gessner. 1801. 
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ques personnes bienfaisantes, et le matin, ils 
rentraient souvent couverts de verniine. 

Presque tous ces enfants étaient, à leur arri- 
vée, dans un état également déplorable au phy- 
sique et au moral, qui annonçait la plus pro- 
fonde dégradation de la nature humaine. Hâves 
et décharnés, les traits du visage altérés, le re- 
gard inquiet, le front ridé par la misère et la 
défiance; les uns hardis jusqu'à l'effronterie, 
pleins de mensonges et d'artifices, corrompus 
par l'habitude de mendier ; les autres, accablés 
sous le poids de leurs misères, endurants et do- 
ciles, mais timides, et étrangers à toute affection. 

Il s'en trouvait parmi eux quelques-uns dont 
les parents avaient joui de quelque aisance, et 
qui avaient été élevés avec un peu plus de déli- 
catesse que les autres. Ceux-ci, pleins de pré- 
tentions, faisaient bande à part, et regardaient 
avec mépris leurs camarades, tirés de la classe 
des mendiants et des pauvres honteux. L'éga- 
lité à laquelle ils étaient réduits par le malheur 
les humiliait. 

Le changement apporté dans le mode d'exis- 
tence de ces enfants, l'humidité des nouvelles 
constructions, amenèrent des fièvres qui n'eu- 
rent aucune suite sérieuse, mais dont le résul- 
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tat immédiat fut de faire sortir un certain nom- 
bre d'élèves qui, peu satisfaits de ce genre de 
vie sédentaire, ou trompés dans leur espoir de 
mener dans cette retraite la vie oisive d'un cou- 
vent, prétendaient que l'étude était la seule 
cause de ces maladies, et qui, sous prétexte d y 
échapper, s'empressaient d'abandonner l'asile 
qui leur avait été ouvert. 

Pestalozzi avait aussi à lutter contre les dis- 
positions des familles. Tantôt c'étaient des mè- 
res qui, se livrant ouvertement à la mendicité, 
lui enlevaient leurs enfants en affirmant qu'ils 
ne pouvaient pas être plus mal chez elles ; tan- 
tôt elles venaient lui réclamer un salaire pour 
les dédommager de ce que la mendicité de 
leurs enfants leur aurait rapporté si elles ne les 
avaient pas confiés à ses soins. Quelques-unes 
consentaient à laisser leurs fils à l'école , si 
on voulait les leur donner quelques jours par 
semaine pour qu'ils pussent mendier et faire 
des commissions. Et comme leurs offres n'é- 
taient pas agréées, elles menaçaient de les reti- 
rer, et souvent elles tenaient cette promesse. 
D'autres , enfin , n'amenaient les. leurs au cou- 
vent que dans l'espoir qu'ils seraient vêtus , et 
dès que leur espérance était réalisée , elles les 

9. 
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rappelaient auprès d'elles à la première occa- 
sion , et même sans s'appuyer sur le moindre 
prétexte. 

Quant aux enfants que leurs parents consen- 
taient à laisser à Técole, ils l'ecevaient tous les 
dimanches la visite de quelque personne de leur 
famille, et loin de leur prodiguer quelques con- 
solations, au lieu de les exhorter à la résigna- 
tion, on voyait ces parents se retirer avec eux , 
soit dans un coin de la maison , soit dans la 
rue , pour les plaindre et s'apitoyer sur leur 
sort; et lorsqu'ils se retiraient, ils laissaient dans 
Tâme de ces malheureux le mécontentement et 
le chagrin. 

On comprend combien ces mutations fréquen- 
tes dans le personnel de ses élèves rendaient 
complètement impossible l'adoption d'un plan 
bien arrêté de discipline et d'instruction. Heu- 
reusement qu'au bout de peu de temps les chan- 
gements, devenus moins nombreux, donnèrent 
à Pestalozzi le moyen de faire un peu de bien 
à ceux qui persistaient à demeurer. Mais de ce 
côté-là encore il avait beaucoup à souffrir : loin 
d'éprouver aucune reconnaissance pour son 
dévouement, loin de le soutenir par leur affec- 
tion, les p'krenfs et les élèves semblaient lui 
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faire une grâce, les premiers, en lui laissant 
leurs enfants, les autres en restant auprès de 
lui. Ils le traitaient même avec mépris, comme 
un mercenaire qui n'aurait jamais pu se déter- 
miner à remplir cette mission, s'il n'y avait été 
contraint par le plus profond besoin, ou même 
s'il eût pu embrasser une autre carrière. 

L'extérieur de Pestalozzi contribuait beau- 
coup à entretenir cette idée, et Zschokke fut 
obligé de recourir à un singulier expédient pour 
combattre les préventions des habitants, de 
l'Unterwald, et pour leur inspirer plus de con- 
fiance dans l'instituteur de leurs enfants. 

A cette même époque Zschokke avait été en- 
voyé par le gouvernement dîins le Niedwald 
avec la mission de rétablir dans cette malheu- 
reuse contrée la tranquillité, l'ordre et la paix. 
U trouva à Stanz Pestalozzi, qu'il avait connu à 
Zurich, et qui était un de ses meilleurs amis. Il* 
s'aperçut bientôt que les habitants de l'Unter- 
wald le méprisaient, qu'ils le considéraient 
comme un misérable vagabond affamé et pres- 
que comme un homme à moitié fou. En eflTet, 
on le rencontrait souvent dans la rue comme 
dans sa propre maison, sans chapeau, ses che- 
veux épars, la barbe longue, ses bas .retombés 
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sur ses souliers éculés, revêtu d'un habit qui 
n'était pas brossé, et qui était toujours bou- 
tonné de travers. Lorsque Zschokke lui fit re- 
marquer quelle mauvaise impression il faisait 
sur le peuple par sa négligence extérieure, il 
lui répondait : a Laissez-moi, mon ami, je suis 
pauvre, je veux être pauvre; je ne veux être 
riche que de l'aifection de mes pauvres enfants; 
ils me comprennent, pen m'importent donc les 
sentiments des autres, » 

Cette réppnse n'arrêta pas Zschokke. Il souf- 
frait tellement de la négligence de son ami, 
qu'il lui brossait son habit, lui arrangeait sa 
veste où sa cravate; et pour montrer aux habi- 
tants de Stanz qu'ils n'avaient pas un vagabond 
pour maître d'école, il allait en grand uniforme 
se promener avec Pestalozzi, bras dessus bras 
dessous, sur la place de la ville, où il passait 
. quelques heives avec lui , lui donnant de nom- 
breuses marques de considération. Cette dé- 
mônstratioiv produisit l'effet qu'il en attendait. 
Le peuple devint moins moqueur, et les raille- 
ries cessèrent tout à fait. 

Mais de tous les obstacles apportés par les 
parents aux efforts de Pestalozzi, les plus grands 
provenaient surtout des dispositions politiques 



et religieuses de la population au milieu de la- 
quelle il vivait. Elle détestait la nouvelle Consti* 
tution ; son aniniosité contre le gouvernement 
lui rendait suspects les secours mêmes qu'elle 
en recevait. D*un caractère sombre et mélanco- 
lique , ennemis des nouveautés y particulière- 
ment de celles qui venaient du dehors, les habi- 
tants de rUnterwald conservaient un vif atta- 
chement pour Tancien ordre de choses, et ils 
portaient dans cet attachement une obstination 
mêlée d'amertume et de défiance. Aussi, Pes- 
talozzi n'était -il, à leurs yeux, qu'un partisan 
du nouveau système, et un instrument, ou tout 
au moins un moyen, dans la main de ces hom- 
mes dont ridée s'associait nécessairement à 
celle de leurs malheurs. 

A ces motifs de répugnance tirés des circon- 
stances politiques, se joignaient encore ceux de 
la religion. On regardait Pisstalozzi comme un 
hérétique qui pouvait faire, à la vérité, quelque 
bien aux enfants, mais qui compromettait le salut 
de leur âme. Jamais ces pauvres gens n'avaient 
vu un protestant exercer parmi eux quelque fonc« 
tion publique, beaucoup moins s'ériger en insti- 
tuteur de leurs enfants. Aussi, chez ces hommes 
aigris par l'infortune, il fallait encore quelque 
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degré de bonté pour lui laisser rempliif sans 
opposition la tâche qu'il s'était prescrite. 

Tels étaient les enfants dont Pestalozzi vou- 
lait devenir Tinstituteur et le père, tels étaient 
les obstacles qu'il rencontrait dans l'exécution 
de ses vues ; cependant il ne se rebuta pas, et 
quoiqu'il fût seul , directeur, caissier, domes- 
tiqua, sans autre appui que celui d'une seule 
fenune occupée des détails du ménagç, quoi- 
qu'il fût privé de tout secours, soit pour l'in- 
struction des élèves, soit pour les soins particu- 
liers qu'ils exigeaient, il s'établit au milieu de 
quatre-vingts enfants de quatre à dix ans pour 
développer toutes leurs facultés. 

a L'abandon dans lequel je me trouvais, écri- 
vait-il à Gessner *, quelque pénible qu'il fût, et 
le manque absolu de secours furent précisé- 
ment ce qui contribua le plus au succès de mon 
entreprise. 

a Séparé du reste des hommes , je concentrai 
tous mes soins et toutes mes affections sur mes 
enfants. Tous les soulagements qu'ils éprou- 
vaient, c*est à moi qu'ils en étaient redevables; 
je partageais leurs peines et leurs plaisirs, j'étais 

1. Feuille hebdonu^daire pour l'éducation des hommes ^ tomel, 
traduction du ministre Courroisier. 
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partout avec eux quand ils se portaient bien; et, 
quand ils étaient malades je me tenais le plus 
souvent auprès de leur lit. 

a Nous avions les mêmes aliments, je cou- 
chais au milieu d'eux , et de mon lit je priais 
encore avec eux ou je leur enseignais quelque 
chose... Obligé de vaquer moi-même aux soins 
physiques, j'avais à lutter contre la malpropreté 
toujours renaissante de leurs vêtements et «Le 
leurs personnes, et j'étais exposé à la contagion 
des maux qu'enfantait cette malpropreté. 

a Mais ces attentions continuelles servaient 
à mé les attacher davantage, ils prenaient ma 
défense contre les propos insensés ou mépri- 
sants de leurs parents et de leurs* amis, iU 
voyaient qu'on me jugeait mal, et cette injus- 
tice redoublait Taffection qu'jls'me portaient. 

a Cette disposition d'esprit ne fut pas cepen- 
dant Teffet immédiat de mes principes et de ma 
conduite ; ce ne fut qu'après un certain temps 
que l'influence de ma tendre amitié pour nofS 
enfants put agir efficacement sur eux. 

c( II s'écoula plusieurs mois sans qu'aucun pa- 
rent daignât me témoigner quelque gré des soins 
que je prodiguais à mes élèves. Les enfants 
revinrent plus vite à eux-mêmes Quel- 



— ^08 — 

ques-uns commençaient à sentir leur bonheur , 
et quand leurs mères cherchaient à les aigrir 
contre moi , ils disaient qu'ils étaient mieux 
dans mon établissement que dans la maison 
paternelle. Il y an eut plusieurs qui s'aperçu- 
rent qu'en restant auprès de moi ils pourraient 
acquérir quelque instruction et qui redoublè- 
rent d'affection et de zèle , d'autres firent par 
imitation ce qu'ils voyaient faire à leurs cama- 
rades... 

a On 4)6 tarda pas à remarquer que ceux qui 
cherchaient à s'édiapper étaient les plus mau- 
vais sujets et les plus ineptes; enfin leur propre 
conviction mit un terme à l'égoîsme et à Tin- 
sensibilité de leurs procédés. » 

L'approche de la plus douce saison produisit 
sur la santé d^s çlèves le même effet que la 
bienveillance persévérante de Pestalozzi avait 
opéré sur le développement de leur intelligence 
et de leurs affections; et lorsque ceux qui 
avaient été témoins du désordre des premiers 
commencements vinrent visker l'école dans le 
printemps de 1799, ils purent à peine recon- 
naître dans ces contenances gaies, dans ces re- 
gards animés, ces visages hagards dont le sou- 
venir était resté gravé dans leur imagination. 
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Ce n'est pas ici le lieu d'exposer comment 
Pestalozzi procéda pour instruire et pour élever 
ses enfants*. Bornons-nous à dire que ses soins 
obtinrent tout le succès qu'il pouvait en atten- 
dis; ils étaient posés et réfléchis, toutes Jours 
facultés étaient en mouvement et se dévelop^ 
paient de concert, lorsque les* mêmes causes qui 
l'avaient appelé à Stanz vinrent le contraindre 
à abandonner son œuvve , que son état de santé 
l'aurait du reste bientôt forcé d'interrompre. 

Le 8 juin 1799, l'armée françmse pénétra 
luie seconde fois dans le Niedwaid , et les Au-* 
tricbiens,qui la suivaient de ftf es ^ s'emparè- 
rent du couvent des Ur^ilines pour y fonder un 
hôpital militaire. Pestalozzi, dépossédé de son 
locaf, dut renoncer encore à son intéressante 
expérience au moment où elle commençait à 
promedbe des fruits, a Mon institution , dit-il , 
s'est évanouie comme un songe. L'buvrage que 
j'avais commencé a été détruit; le peu de forces 
que j'avais, je l'ai prodigué sans résultat, o 

Mais la ruine de ses espérances lui causa en- 
core moins de chagrin que l'obligation de se 
séparer de içs enfants ; il fit à chacim d'eux un 

I Voyez la seconde partie de ce Mémoire. 
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petit paquet renfermai»! quelques vêtements , 
du phin et qn peu d'argent ; ii fes embrassa tous 
les uns après les autres, et d'une voix entre- 
coupée et ^ngkrtS) ii leur donna sa bénédiction 
et s'aisiiieka avec pètne à ce groiqse d'orphelins 
qw ne voûtaient pas l'abandonner. Ce fut ainsi 
que PestaloKBi renvojra dans leurs famUles ceux 
qtf» avaient le bbnheiir d'en avoâr une et qu'il 
remit ièt\tte les mains de Zschokke qui repré- 
sentait 1« l^odvernreitietlt hérétique dtins cette 
Aiiaflve«freuïse eontrée, une vio^^ne de ces in- 
fortunés , ddilt il fut tolit à fait impossible de 
retrouver les parents $ ce dernier les remit au 
mlnîstre Busia^r^ qnî continua^ i^utaat que les 
ctfcoftstilnces lehiipemiiteiil, à Veiller sur leur 
édtication et sur leurs pins pressenis bdsofns. 



— \u — 



CHAPITRE V. 



1799 à 1805. 

BERTHOUD ET MUNCUËN-BUCHSÉE. 

Instituts 4'édiica^D. 

Dès que Pestaloxzl fut de retour à Berne, \i 
fut envoyé aux bains de Gournicie, où il trouva 
le repos et les soins qui lui étaient nécessaires 
pour le rétablissement de sa santé délabrée. 
a C'est on miracle, dit^il lui-ménae, que j'ate pu 
en revenir; mais je n^avais pas enewe atteint 
mon but : le Gournicle était pour moi un ro* 
cher dans la mer, sur lequel je me reposais afin 
de m'élancer de* nouveau pour atteindre le ri* 
vage. Tant que je vivrai , Zehender, je n'ou- 
blierai pas ces jours heui^x que vous cher- 
chiez à prolonger ; mais je ne voulais et ne pou- 
vais pas vivre sans mon but. » Et lorsque ses 
yeux se reposaient sur les vallées qui s'éten- 
daient sous ses pieds, ce n'était pas pour admirer 
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leurs beautés, quoiqu'il n'eût jamais joui d'un 
pareil coup d'œil , c'était pour déplorer la pro- 
fonde misère intellectuelle des peuples qui les 
habitaient, et il était impatient de recouvrer un 
peu de forces pour reprendre son œuvre au 
point où elle avait été si malheureusement in- 
terrompue. 

Il aurait cependant bien dû être découragé 
par le résultat de l'expérience qu'il venait de 
faire à Stanz. Les affaires publiques absorbaient 
alors tellement l'attention des membres du gou- 
vernement dont il aurait dû attendre le plus de 
secours, que, sans le laisser manquer d'argent , 
il avait été abandonné complètement à li>i- 
Tnéme. Peu de particuliers s'intéressaient assez 
à son entreprise pour lui donner quelque appui , 
et s'il recevait quelques visites, il était surtout 
affligé de voir des hommes qui avaient jeté un 
cotip d'œil rapide et superficiel sur l'immensité 
de ses travaux , les déprécier en y remarquant 
certaines choses qui, dans leurs maisons ou 
dans des étabUseménts d'éducation abondam- 
ment pourvus de toutes les ressources, étaient 
ordonnées avec plus de recherche. Ces mômes 
hommes lui donnaient des conseils et des direc- 
tions quil était le plus souvent obligé de re- 
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jeter parce qu'ils ne convenaient pas à sa situa- 
tion; et comme ils ne lui pardonnaient pas 
d'avoir néglîJgé leurs avis , ils s'éloignaient de 
lui comme d'un homme obstiné et même extra- 
vagant. 

Ses amis eux-mêmes n^avaient pas de lui une 
meilleure opinion ; au lieu de reconnaître que 
les nécessités de la guerre ne lui avaient pas 
pennis de rester à Stanz ^ on attribuait à son 
inconstance, à son incapacité absolue, l'aban- 
don d'une œuvre à laquelle il ne renonçait qu'à 
son corps défendant. 

Cependant quelques personnes lui rendaient 
plus de justice. Rengger et Stapfer, entre 
autres, se réjouissaient de la persistance que 
Pestalozzi apportait dans l'accomplissement de 
ses vues, ils lui firent obtenir une faible pension 
du gouvernement helvétique en considération 
de ses services passés, et dans le dessein de 
lui perjuettre de continuer ses expériences, ils 
l'engagèrent à se rendre à Berthoud , qui était à 
cette époque la ville de Suisse où Ton s'intéres- 
sait le plus à l'éducation et où il avait une per- 
sonne de sa famille * qui remplissait un poste 

I M. Himhof , principal dn collège de Berthoad, qoi avait épousé 
|a sœur de madame Pestalozzi jeone ( depuis, madame Kuster ). 

40. 
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élevé dans l'enseigoenai^pt. l^^ quelq^esntufs des 
hommes qui s'occupaiept de la propaga^ioa, de 
Tamélioration et de la surveillaace de r^n^t^uc- 
tiou publique le firent entrer, daqs Tautorone 
de n99, en qualité de sous-maître dao$ ui)e 
école publique de la\ilte basse, destinée à Tin- 
structlon des enfants des habitants qui n'avaient 
pas droit de bourgeoisie, pt oa lui accorda la 
liberté d'y continuer ses expériences. 

Majs récole elle-mêine postait ^ous la con- 
duite du premier maître, qui voyait son nouveau 
collègue avec beaucoup de jajougie, et pour 
conserver ses habitudes routinières et son em- 
ploi , qu'il croyait également menacés par les 
travaux et le zèle de Pestalozzi, il parvint à 
alarmer les scrupules religieux des familles -, il 
fit répandre le bruit que le nouveau sous-maître 
ne savait ni lire, ni écrire, ni calculer, et bientôt 
les parents des enfants qui fréquentaient sa 
classe, voulant s'assurer de la réalité de ces 
sourdes rumeurs, vinrent assister à ses leçons : 
ils reconnurent avec effroi que Pestalozzi n'en- 
seignait à ses élèves que des choses fort élémen- 
taires, et telles qu'ils auraient pu les enseigner 
eux-mêmes; ils s'alarmèrent de ces nouveautés 
et ils déclarèrent hautement qu'ils ne consenti- 



raient pas à laisser faire de p^mUes expé- 
riences sur leurs fils ; que si les Jbourgeois de 
Berthoud avaient uiie si grande eopâiance dans 
les talents de Pesl;alo2zi, ils^pouvaient lui con- 
fier leui^ propres enfants^ que, quant à eux , Us 
ne voulaient pas K^oj^iserver un tel iastiJ.uleur. 

Pestalozzi eut la douleur de se voiir aîQsi ex- 
pulsé du poste modeste qu'il occupait , mpiis jl 
fut bient^ oonsolié du chagrin que lui avait 
causé son renvoi par (as soins de ses proteq- 
teorsy qpi parvinrent à le faire admettre^ sans 
appointements , daps une petite ^go1§ de la 
hante ville, où les élèves, âgés de qu^r^ à )mit 
ans , apprenaient i^ ç^^ônaître Dieu , ^ épater f t 
à tracer leurs lettres. La di|['ectme de ce)$e 
école éta^t ^t à^e, et , loin de O^et^r^ un fr^ip 
aux lionnes dispositions de so^ «ipjM^el Ai4^, 
cette excd^ente fen)^k^ ne <nQnl;ra.p§^ 9^v^ 
nient la pln^s grande inditfié^i^OK^ poqp )es 
moyens qqe pouvait ernployer Pesta)o2zi , m^is 
el)e se reposa entièrement sur lui du soin de 
tout faire, et elle lui laissa pleine et enti^ne 
liberté de s'épuiser depuis huit J^i^res du fTP^t^P 
jusqu'à six heures du sqjr pour (enseigf^er k ses 
nombreux élèves tout ce qu'il jugeait à propos 
de leur montrer. 
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Les femmes de bourgeois et de paysans répé- 
taient encore très-souvent, en assistant à ses 
leçons, les mêmes observations qu'on avait 
faites jusqu'alors sur la simplicité de ses ensei- 
gnements ; mais ce qu'elles exprimaient comme 
un blâme était pour Pestalozzi un grand sujet 
de joie, car il voulait ramener toute Tinstmction 
à des principes tellement élémentaires que 
chaque mère pût facilement devenir l'institu- 
trice de ses propres enfants. 

Les excellents résultats qu'il obtint venaient 
chaque jour le confirmer davantage dans la 
pensée qu'il était sur la véritable route qu'il 
foUaît suivre pour éveiller les facultés de l'en- 
fance et pour les développer d'une manière 
convenable; et lorsque après huit mois d'efforts, 
la commission de surveillance des écoles de 
Berthoud vint faire sa visite annuelle à l'école 
et qu'elle examina les élèves de Pestalozzi , elle 
fut si émerveillée des progrès de ces jeunes en- 
fants, qu'elle consigna le témoignage de sa sa- 
tisfaction dans le rapport suivant, qui fut rédigé 
le 30 mars 1800. 

a Bien que Pestalozzi nous paraisse se bercer 
d'espérances exagérées, disent les examina- 
teurs, nous trouvons étonnants les résultats 



— 4f7 — 

auxquels il est parvenu. Il a prouvé combien le 
plus tendre enfant possède déjà de forces intel- 
lectuelles et morales; il a montré le moyen de 
développer chacune de ses forces, de découvrir 
châqné^talent naturel , et de les exercer de ma- 
nière à leur faire atteindre le but pour lequel la 
Providence les a données. Des écoliers de dis- 
positions très-différentes ont fait des progrès 
surprenants. Ils nous ont prouvé par là que 
chaque enfant est propre à quelque chose lors- 
que le maître sait découvrir ses dispositions et 
les mettre en œuvre : tandis que précédemnient 
leà écoliers pouvaient à peine apprendre à lire 
de cinq à huit ans, maintenant beaucoup d'entre 
eux savent aussi écrire, dessiner, calculer. Pes- 
talozzi a môme déjà éveillé en eux le goût de 
la géographie, de l'histoire naturelle, de la géo- 
métrie, etc. 

« A l'avenir, on ne sera plus obligé, dans les 
classes supérieures, de consacrer plusieurs an- 
nées aux éléments de l'instruction; au con- 
traire, dn pourra y faire des progrès rapides et 
y acquérir des connaissances importantes. » 

Un semblable rapport combla Pestalozzi de 
joie, mais il le surexcita tellement qu'après les 
journées fatigantes passées dans son école, 



— 448 — 

il consacrait ses nuits à écrire le résultat de ses 
expériences. Ses forces s'épuisèrent bientôt , et 
quatre mois après la visite de la commission , 
un vioiecit mal de poitrine, causé surtout par les 
exercices verbaux qu'il faisait faire à se^ élèves, 
l'obligea à renoncer aux fonctions qu'il remplis- 
siût depuis un an dans cette petite école avec 
un zèle, un dévoûment , une exactitude et un 
désintéressement à toute épreuve. 

Depuis que Pestalozzi avait abandonné son 
projet de former une école-modèle dans les 
cantons de Ziuîch et d'Argovie pour Mec au 
secours des orphelins de Stanz, un de ses amis, 
nopfimé Fischer, avait donné suite à cette hell^ 
pensée, et avait obtenu du ministre de l'instruc- 
tion publique^ Stapfer, dont il étaitr le secré- 
taire, l'autorisation de fonder à Berthoud l'éta* 
blissement projeté par Pestalozzi. Il avait même 
fréquemment visité celui-ci pendant ses essais 
de Stanz, où il avait étudié les principes que son 
ami mettait en usage, et il nous reste de lui une 
lettre ^ qu'il écrivit alors à son ami S^eibmuiler, 
dans laquelle il expose tnès-^xactement les 
principes qui déjà, à cette époque, formaient la 

i. Cette lettre, très-iniéressante , termine le preqiier cbapitre de 
l'onvraf^e intitulé : Comment Gerfrttde Mève ntn enfonis. 



bése du éystème d'inslruction de Pestalôzzi. 

Le gouvernement helvétique luiAvaH aban- 
donné fe chAleau de Be^houd^ qui avait jus- 
qu'alors servi «le résidence au bailli du cercle; 
mais te séjodr des armées étrangères avait telle.- 
meni épdisé les finances de la Suisse, que le 
directoire dirait de mois en mois à remettre 
à Fischer des fonds nécessaires^ à Texécution de 
son plan, que les nMlhi&uts de la guerre vinrent 
déranger tout à fait. 

Là Sifisse étMl devekMie le théâtre de combats 
meurtriers entre les Austro-Russes et les Fran- 
çais. Dans le canton d'Appenzell, d'anciens 
conflits existaient eUve les protestants et les 
catholiques, et déjà ils avaient nécessité la sé- 
paration de ce canton en deux Rhodes. La pré- 
sence des armées qui soutenaient chacune un 
parti di^R^ent, ranima les dissensions religieu- 
ses^ à la suite desquelleis vingt-huit enfants de la^ 
religion protestante se trouv^ent complètement 
privés dé famille. 

Le canton était trop pauvre pour venir à leur 
secours; mais le gouvernement ne. les aban- 
donna p9&. Il donna ordre à Fischer de les re- 
cevoir dans le chàteau<de Berthoud, où ils arri- 
vèrent , après de grandes fatigues, sous la 
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conduite d'Herman Krusi , luaitre d'école du 
village de Gais, qui s'était dévoué peur servir 
de père à tous ces malheureux enfants. Fischer^ 
qui manquait d'argent, ne put^es recevoir que 
quelques-uns; il plaça les autres chez des per- 
sonnes charitables de la ville, qui se chargèrent 
de les nourrir et de les loger. Mais il les réuùisH 
sait tous les jours au château, où il s'occupait, 
de concert avec Krusi, de leur donner quelque 
instruction. 

Ce fut dans ees entrefoites cpie Pestalozzi ar- 
riva à Berthoud. Ses fréquents rapports avec 
Fischer lui firent bientôt connaître Krusi, qui 
vint à son tour le visiter dans sa petite école. 
La communauté de leurs vues sur l'éducation 
et l'instruction; la ressemblance des moyens 
qu'ils mettaient en usage, amena bientôt des 
relations plus intimes ; et lorsque Fischer mou- 
rut, dans un voyage qu'il fit à Berne pour pres- 
ser l'accomplissement des promesses qui lui 
avaient été faites, Pestalozzi, malgré lé mauvais 
état de sa santé, proposa à Krusi de réunir 
leurs efforts pour réaliser le projet d'institut nor- 
mal qu'il avait conçu d'abord, et que la mort de 
Fischer lui permettait de reprendre. 

Les orphelins d'Appenzell devaient foi^mer le 
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noyau de cet institut pour rétablissement du- 
quel il obtint facilement du Directoire la jouis- 
sance du chtkteau ; mais il fallait de l'argent 
pour le réparer, pour le meubler; il en fallait 
pour payer des professeurs, et le gouvernement 
né pouvait pas en donner. Krusi ne possédait 
rien, Pestalozzi était pauvre et très-obéré ; ce 
fut alors qu'il conçut la pensée de recevoir des 
enfants des classes aisées, dont le prix de pen- 
sion pourrait lui permettre d'élever gratuite- 
ment les pauvres auxquels il voulait toujours 
conteicrer ses soins généreux. 

Dès qu'il eut fait connaître ses intentions, les 
élèves riches lui arrivèrent de toutes parts ; les 
résultats surprenants qu'il avait obtenus avec 
des enfants des classes inférieures de la société, 
avaient eu un tel retentissement, qu'on se trou- 
vait heureux qu'il prît cette détermination. On 
commençait à comprendre que la nature n'ad- 
mettant aucune différence parmi les hommes, 
leurs facultés devaient se* développer dans cha- 
cim d'eux d'après des lois uniformes. Les mem- 
bres du gouvernement, dont le sié^e était à 
Berne, furent des premiers à confier leurs fils à 
Pestalozzi, aVoc lequel, d'ailleurs, ils avaient 
presque tous des rapports d'amitié. Les parents 

M 
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lui atancèrent des fonds , et grâce à ées res- 
sofiToes, 'û entra dans une ère foute noilvelle en 
fondant l'iùstitut de Berthoud. 

Jusqu'alors, en effet, Pestalom n'avait porté 
ses vues que sur les eksses pauvr<es de la so- 
ciété, et il avait pu, avec son eœur et ses faibles 
connaissances, diriger seul les nombreux en- 
fonts plongés dans la plus profonde ign(Nrance. 
Mais, à Berthoud^ te but n'était plus le même, 
les enfants y arrivaient avec des connûssances 
acquises irès-différecKes : il faltoit prendre des 
professeurs, augmentear le nooibre des emeh- 
gniements^ en étendre le cercle. Pour cela des 
aides lui devinrent nécessaires : Krusi fit venir 
de Bftle son ami Tobler ; celni-ci, à son tour, 
appela Bdss, de Tubitigen; un compatriote de 
Tobler, ie pasteur Jean Niederer * , fut invité à se 
joindre à eux, et Naêf, vieux soldat, vint aug- 
menter le nombre des collaborateurs avec les- 
quels Pestalozzi fonda cet institut de Berthoud, 
dont la réputation devait bientôt devenir euro- 
péenne. 

Mais dé qui contribua surtout à attirer sur 

1. On peat consulter l'ouvrage de Pestalozzi : Comment Ger- 
trude , etc., pour connaître la biographie de ses prindpaQX follabo- 
ritenrs. 
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Pestalozzi l'attention de toii8 les amis de 4'édu- 
cation , ce fut Texposé de ses principes péda* 
gogiques qu'il consigna dans une série de let- 
tres adressées à Gessner, et qu'il publia le i* 
janvier 1801, sous le litre original de Comment 
Gertrude élève ses enfants. Ce livre important 
fut bientôt dans toutes les mains. H traçait une 
route tellement nouvelle à l'art de Téducation ; 
il attaquait si vigoureusement la routine, qu'il 
causa une profonde sensation dans les pays 
allemands, où il jouit encore d'une immense ré*- 
pntation, avec cette différence seulement, dit un 
des historiens de Pestalozzi , que lors de son 
apparition on critiquait beaucoup ce livre, on le 
louait peu, tandis qu'aujourd'hui on le loue beau- 
coup , et on ne le critique presque plus. 

Chacim voulut connaître l'auteur d'un livre 
si remarquable pour l'époque à laquelle il fut 
écrit, chacun< voulait voir comment il appli- 
quait ses principes, et constater le^ résultats. 
On venait à Berthoud de toutes parts, et les 
visiteurs, émerveillés, rentraient chez eux et 
prônaient partout l'excellence de ce système. 
Quelques-uns même, ardents apôtres de la mé- 
thode, voulaient s'associer à l'œuvre de Pesta- 
lozzi^ en professant «otis ses ordfes. Aiu nombre 
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de ces deriiiers il faut citer MM. Ladomus, Bar- 
raud, de Grûner, de Turck, et un grand nom- 
bre d'autres personnes qui ont , depuis cette 
époque, rendu de gi*ands services à la cause de 
l'éducation. 

Les gouvernements ne restaient pas en ar- 
rière de ce mouvement: le général Ney, ambas- 
sadeur de France à Berne, faisait de fréquentes 
visites à l'institut de Berthoud, où il partageait 
l'admiration de tous ceux qui l'avaient devancé. 
Il en rendit compte au premier consul, et sur 
1^ demande de ce dernier, il obtint- de Pesta- 
lozzi que Tun de ses professeurs, M. Naêf, se: ait 
envoyé à Paris pour tenter d'introduire en 
France un système qui produisait de si beaux 
résultats. D'un autre côté , le Danemark , la 
Bavière, la Prusse, le Hanovre, un grand nombre 
d'États secondaires de l'Allemagne , envoyèrent 
à Berthoud des instituteurs sages, intelligents, 
capables d'apprécier ces moyens nouveaux. 
Leur enthousiasme fut général, et ils retournè- 
rent auprès de leiu*s gouvernements respectifs, 
où par leurs paroles, leurs actes, leurs écrits, 
ils parvinrent à introduire les principes qui fai- 
saient la base de la méthode *• 

i . Voyez le chapitre intitolé : Propaffotim du Syêtème. 



Dé son côté, le Directoire helvétique ne per*- 
dait pas de vue les travaux de Pestalozzi, et il 
prenait un bien vif intérêt à la prospérité de 
son établissement. Mais avant de prendre une 
résolution sur le parti qu'on pourrait en retirer 
dans j'intérêt du pays entier, il délégua, en 
1803, M. le doyen Ith , président du conseil 
d'éducation de Berne, et J'apothicaire Bentely, 
pour visiter Tinstitut de Borthoud et pour faire 
un rapport à la suite de Texamen auquel ils 
devaient se livrer. 

Ce rapport, qui futpubHé peu de temps après, 
et qui reste encore à la tête de tout ce que Ton 
a écrit en faveur de la njéthode de Pestalozzi, 
produisit une profonde sensation, quoiqu'on ne 
pût alors concevoir que des espérances sur les 
résultats d'une méthode qui n'était pas encore 
arrêtée, même dans l'esprit de Pestalozzi. Quoi- 
qu'un temps très-court se fût écoulé depuis l'ou- 
verture de l'institut, les résultats obtenus furent 
tellement satisfaisants, que les auteurs du rap- 
port n'hésitèrent pas à exprimer la conviction 
profonde que Pestakzzi avait enfin trouvé les 
lois incontestables de l'instruction -élémentaire ; 
qu'elles étaient généralement admissibles, et 
que le gouvernement devait prendre l'institut 



60U8 sa proteotioiiy et Télev^ au nipg d'École 
Normale^ pour répandre les bienfaits de cette 
méthode dans la Suisse tout entière. 

Ces propositions furent accueillies favorable- 
ment par le gouvernement helvétique, .et oial- 
gré le mauvais état des finances, il déclara que 
rînstitut de Bglboud devenaîl; rÉcple Normale 
de la nation, sous la .direction de Pestalozzi. On 
assura un traitement fixe de viQgt-cioq (ouis à 
Krusi et à Buss, qui lui étaient cons^ervés comme 
professeurs ; on arrêta que chaque mois douze 
maîtres d'école viendraient auccessivement des 
divers cantons de la Suisse pour étudier la mé- 
thode, et qu'on y admettrait tous les jeunes 
gens qui voudraient se livrer à la carrière de 
l'enfittgnement; enfin, on lui acocmia un privi- 
lège exclusif poiir éditer ses livres élémentaires, 
qui ^u^nl iœprimés*aux frais du gouvernement, 
afin de les introduire dans toutes les écoles pri- 
maires. Ou ét^ddit en outre le privilégie de l'au- 
teur jusqu'à dix ans après sa mort.. 

Tous les vœux de Pestalozzi étaient réalisés ; 
les mesures qu'on venait 4e prendra ne lui lais- 
saienl; aucun doute sur la réussite de rœavre à 
laquelle il avait consacré son existence ; il allait 
enfin tarir les sources de ia misère du peuple, 
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et le gouvernement lui accordait son ^ppui. Il 
s'empressa donc de donner à son établissement 
une plus grande extension, afin de répondre 
autant qu'il le pouvait aux vues du gouverne- 
ment. Il dirigeait tous ses efforts vers ce but, 
lorsqu'un nouvel événement politique vint ren- 
verser ses plus chères espérances. 

Après le départ de l'armée française, les par- 
tis suisses s'assaillirent et se combattirent avec 
une gnmde fureur ;. la guerre civilo édata entre 
ceux qui voulaient rétablir ce que la révolution 
avait aboli, et ceux qui voulaient maintenir les 
libertés qui en avaient ^té la conséquence. En 
deux ans le gouver^ment avait changé quatre 
fois, et à la suite de la scission qui s'était opé- 
rée entre les cantons de la Suisse pour l'accep- 
tation de la Constitution proclamée à Berne, le 
3 juillet 1802, le nouveau gouvernement avait 
vu battre ses troupes. Leâ septembre il s'adres- 
sait au gouvernement français pour solliciter sa 
médiation et ses bons offices. Bonaparte répon- 
dit par une proclamation qui fit suspendre les 
hostilités, et qui convoquait à Paris une Con- 
sulta suisse pour lui faire connaiU'e tes looyêiis 
de ramener l'union, la tranquillité, et de conci- 
lier tous les partis. 
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Cinquante^-six députés forent choisis par le 
Séni^t, les cantons et les villes, pour aller confé- 
rer à Paris sur les besoins politiques de la Suisse. 
Pestalozzi eut l'honneur d'être désigné par deux 
cantons, Berne et Zurich, pour représenter leurs 
opinions libérales. Il opta pour son pays natal, 
et publia avant son départ une brochure politi- 
que * , où il exprime librement ses vues sur Tétat 
du pays, et sur les moyens de l'améliorer. Ce 
travail, daas lequel il combattait les tendances 
rétrogrades, lui attira l'inimitié de la vi^ille 
aristocratie, qui se montra dès Iqrs complète- 
ment opposée à son établissement d'éducation. 

Il vint à Paris le 20 fr^naire an xi ; il entra 
aussitôt en rapports, ainsi que ses collègues, 
avec les citoyens Barthélémy, Desmeuniers, 
Fouché et ftœderer, qui avaient été chargés de 
recueillir leurs opinions, d'étudier leurs inté- 
rêts, d'accueillir leurs vues, et qui devaient leur 
servir d'intermédiaires auprès du premier con- 
sul. La loyauté de Pestalozzi, sa candide con- 
fiance, étaient mal à Taise au milieu des intri- 
gues du parti aristocratique; ses idées d'une 
réforme basée sur l'éducation publique obte- 

4. Ansichien, etc., brpchore in-8o de S» pages. --.Berne, Henri 
Gessner, 4803. 
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naîent peu de sympathie de la part des com- 
missaires de Napoléon. Celui-ci déclara môme 
qu'il ne voulait pas descendre à des questions 
d'i4, Bj C, et Pestalozzi, découragé, n'attendit 
pas même la iSn des conférences. Il rentra en 
Suisse, avec neuf de ses collègues, complète- 
ment dégoûté de la carrière politique, et il re- 
vint à son institut en ramenant avec lui M. de 
Murait qui, séduit par ses doctrines pédagogi- 
ques, quitta Paris pour venir le seconder à Ber- 
thoud. 

L'acte de médiation qui rétablissait en Suisse 
le système cantonal , fut signé le 19 février 
,1803, et le fédéralisme remplaça le gouverne- 
meiît central, qui pouvait seul -accomplir les 
promesses qu'on avait faites à Pestalozzi. Les 
députés 'envoyés par les cantons à la Diète de 
1803, ne voyaient plus dans l'établissement de 
Berthoud que Tentreprise d\in particulier, qui 
méritait tout au plus l'intérêt du canton de 
Berne, dans lequel il était situé. Les uns n'a- 
vaientpas reçu d'instructions de la part de leurs 
gouvernements ; les autres se bornaient à le re- 
commander à l'attention de la Diète ; mais au- 
cune mesure ne fut prise pour réaliser la belle 
pensée du gouvernement helvétique, qui voulait 
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fpnder l'unité dans l'instruction populaire, par 
la création d'une seule ÉcoLe Normale pour 
la Suisse tout entière ; qui voulait par le con- 
cours des élèves de cet établissement y et àTaide 
de bons livres élémentaires, répandre la lu- 
mière et la moralité jusque dans les chaumières 
les plus humbles, jusque dans les vallées les 
plus reculées. 

Cependant quelques gouvernements isolés lui 
vinrent eu aide. Argovie et Lucerne cherchè- 
rent à soutenir son institut; Zurich, sa patrie, 
mita $a disposition une somme de mille francs; 
mais le gouvernement de Berne, sur lequel sur- 
tout il aurait dû pouvoir s'appuyer, puisqu'il 
existait sur son territoire, le gouy^rne^lant de 
Berne resta complètement indifférent. Le doyen 
Ith lui-même, qui était Tun de ses plus chauds 
partisans, fut obligé, par sa position de chef de 
l'Église, de sacrifier ses convictions à rqpinion 
dominant^ ; et comme le canton venait d'être 
divisé en districts, et que Berthoud était le chei- 
lieu de l'un d'eux, on renvoyitPestalozzi.et son 
institut du château, qui devait servir de rési- 
dence au nouveau Baijli. Ainsi, nou-seplement 
Pestalpzzi dut renoncer au^ ^vantag^s que lui 
avait assurés le gimy^ememenl; helvétique, et à 



Tespoir -de voir son entreprise. devenir natio- 
nale ; mafe encore îl fut réduit à la triste néces- 
sité d'abandonner le berceau d'une œuvre qui 
lui était 'si chère, et de recommencer de nou- 
veaux efforts pour réorganiser un nouvel in- 
stitut. 

Le gouvernement aristocratique du canton 
de Berne ne pouvait cependant pas laisser 
tomber, aux yeux de toute la Suisse , un in- 
stitdi Iiu9si florissant que celui de Pestalozzi. 
Sans admettre d'une manière absolue la né- 
cessité d'un établissement qui avait surtout en 
vue réducation des classes pauvres, îl ne pou- 
vait refuser de donner uù témoignage de sym- 
pathie à un homme aussi important que son 
chef. iPrerrant en considération l'impossibilité 
dans laquelle se trouverait un simple particu- 
lier pour conduire à bonne fin une œuvre aussi 
dispendieuse, si Ton ne venait à son secours, îl 
offi'it gratuitement à Pestalozzi l'ancien couvent 
de Munchen-Buchsée eil échange du château de 
Berthoud, qu'il n'avait jamais occupé qu'à titre 
de prêt, et dont il n'avait jamais songé à se ga- 
rantir k^ jouissance par des actes qu'il aurait 
facilement obteni^s de Tancien Directoire. 

Le couvent était bien situé , spacieux, en- 
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toiiré de jardins, isolé au milieu des ^||>it0tions 
champêtres d'un*Tillage. La maison ijeçut/aux 
frais du gouvernement, tQutes les r^arations 
qui pouvaient en rendre l'habitation commode, 
agi'éable et salubre, de telle sorte qu'au milieu 
des circonstances fâcheuses où il se trouvait, 
Pestalozzi se montra fort reconnaissant envers 
le gouvernement de Berne, et très-heureux en- 
core de trouver un refuge convenable pour 
continuer l'œuvre de sa vie entière^ l\ œûUsl 
Berthoud le 22 août i 804-, et vint habiter Mtiii- 
chen-Buchsée avec ses collaborateurs et s6R 
(Hsciples. 

Dans cette période de quatre aimées pendant 
lesquelles Pestalozzi s'était adjoint d^s collabo- 
rateurs pour la direction de son Insti|ut, il avait 
montrQ une profonde incapacité pour gouverner 
sa. maison, et une inci'oyable faiblesse pour di- 
riger les études vers le but qu'il se proposait 
d'atteiùdre; il gâtait ses professçûrs par dés 
louanges outrées, il exaltait le talent, Ja capa- 
cité d'hommes tout à fait incapables et propres 
tout au plus à remplir les fonctions de maître 
d'école de village; il acceptait toutes les direc- 
tions, tous les conseils. « Gela en vidt bientôt 
au point, dit- il dans un de ses ouvrages, que 



quiconque s'asseyait à riia tablé #|aU faire dans 
mon établissement ce qii4 lui paraissait être le * 
mieux, ei je ne sentais fresque pas combien ce 
mépris de mes vues paternelles pouvait exercer 
d'influence tôt ou tard sur le ]iersonnel qui m'en- 
tourait*. » 

Il abandonnait même la rédaction de ses livres 
élémentaires à des hommes dévoués mais com- 
plètement hors d'état de rendre ses pensées ou 
de les appliquer d'une manière conforme à ses 
idées. C'est ainsi qu'il avoue lui-même que le 
tAvre des Mères portait plutôt dans sa préface 
que dans son exécution le cachet des vues qu'il 
avait alors sur l'éducation. 

Il s'occupait aussi fort peu de l'administration 
économique de sa maison, qui était ainsi aban- 
donnée à la plus grande imprévoyance. Son 
cœur le portait constamment à admettre plus 
d'enfants pauvres que ses moyens ne le luj per- 
mettaient ) d'après le témoignage d'un magistrat, 
dansi'année i802 , la sixième partie environ des 
élèves vivait aux frais de l'établissement, et ses 
ressources étaient si faibles à cette époque qu'il 
n'aurait pas pu quitter Berlhoud, si des amis et 
entre autres M. deBricqueville n'étaient venus à 

I. Lebenssehiekêale, page 6. 

42 
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Son secours. Mais ^n i^evanche it'passait tout son 
temps' au fnilieti des maîtres et de ses éeoMers 
dont il était le père et 4*ami , il se fatiguait totiite 
la journée à donner lui-même des leçons , et il 
éprouvât trae profcnde joie mtérieure lorscfu'il 
apercevait ou qu'il croyait apercevoir une amé- 
lioration , et il préférait à toutes !èd paroles de 
louanges sûr la science et lés ttravaujt de se* élè- 
ves, le témoignage d'un smiple pae^sMin qui lui 
disait qu'on trouvait dans son rasfîtut l'esprit 
d'une famille plutôt que Fesprît d'une école. 
Aussi dès que l'on ftpprit que l'établisse- 
ment allait être transporté à Muttcilieti-Bcfehsée 
qui n'était éloigné que d'un quart de lieue 
d'Hofwyl où résidait M. Enrimanuel de Fel- 
ïenberg, il vint dans la pensée de quefques^uns 
des collaborateurs de Pestalozzi qu'il n*y «fait 
personne au monde de plu^ capable que M. de 
Fellenberg de prendre la direction du nou- 
vel institut. Ils s'ouvrirent secirètertîeàt à liiî , à 
rinsu de Pestatozzi , et iïi le trouvèriBflt prêt à 
soutenir (te tous ses nfioyeiw une entreprise an 
succès de laquelle il paraissait porter le plus vif 
intérêt * . 

1. Il existe des docainents nombrenx ei inédits sor la vie de Pes- 
talozzi à cette époqae , et sar ses rapports avec M. de Fellentierg. 
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On chercha à éloigner Pestatozzi en lui fii^isant 
enteriflre qu'il devait songer à la publication • 
de son système pédagogique , on lui persuada 
qu'il se procurerait ainsi une vie paisible et in- 
dépendante, on hii adjoignit k cet eifet Krnsi 
et Niederer , qu'on voulait aussi éloigner de 
rinslitut, enfin on lui fit signer un traité qui ne 
lui fut jamais remis et qui fut conservé par M. de 
Fellenberg. Ce ftit ainsi que l'institut de Mun- 
chen-Buchsée fut mis sous la direction de ce 

« 

dernier en conservant le nom de Pestatozzi, 
a non pas, dit celui-ci , contre ma volonté, mais 
à ma plus profonde mortification *. » 

Sa eorro$|N>iHlanc< ave» ce denier eal teUemeni Tolanioei;^ jia'il 
noos a été impossible d'en (aire mëiue des extraits. Ces pièces seront 
probablement mises sous les yeax da pabUc dans un avenir peu 
éloigné. 

Parmi ces documents, il existe nn journal (Ta^HcÀ) écrit jour par 
jour wivant les habitudes allemandes par MM. de Murait et Tobler, 
qui avaient contribué activement à écarter Peslalozai de rinsiltut 
de Mpnchen-Buchsée pour s'atiacherè M. de Fellenberg. Nous em- 
vrunierons quelques citations ^ ce recueil intéressant pour justiûer 
certaiufi*laits qui pourraient paraître peu probables. 

I. lebeus^fihicksaif , page 9. VQici en outre comment Peslaloaai 
s'exprimait sur ce ebangement de direction dans sa I^eini4 rétrotpee" 
live sur i'atm^ 1804 , adressée k M. de Fellenberg, et dont nous 
parlerons plus loin, page 4M. « Aussitôt que quelques-uns de mes 
ania et de mes collaboralMfS m'ont fait voir qu'iû seraient bien 
aises que non établissesMnt fût confié eiUre vm mains, et que vomi 
^riez plus en état que moi de le diriger ; anssiidt que cette o^on 
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Pendant que les choses se passaient ainsi à 
Munchen-Bnchsée, plusieurs villes de SuisSe qui 
avaient eu connaissance de Tobligation où avait 
été Pestalozzi de quitter Berthoud^ s'empressaient 
de lui offrir asile pour lui et pour ses enfants. 
Parmi elles on distinguait RoUé, Payerne, et 
surtout la ville d'Yverdon dans laquelle deux des 
professeurs de Berthoud, MM. BussetBarraud, 
s'étaient retirés pour y fonder un institut d'après 
les principes de leur maître ; mais Pestalozzi ne 
voulait prendre part à cet essai que jusqu'au 
moment où leur entreprise aurait réussi. Il 
voulait alors se rendre à Payerne pour y élever 



a été exprimée, je n'ai plas ea d'opinion pertonnelle ; j'ai déposé de 
mes main$.dans les vôtres l'enfant de mon cœur, le seul qae je pos- 
sédais; il est vrai qoe j'ai acdOmpli cet acte avec one profoude doo- 
lenr^ mais avec résignation. Cette douleur â encore été aogmentée 
par l'éloignement de ma famille , à qui le succès de mon éiablisse- 
meni avait donné de grandes espérances. Maintenant /j'ai renvoyé 
les miens dans leur intérieur ( Heimath ) , et tout cet espoir est 
anéanti. — Tous ceux qui onC en connaissance de ces débats pour- 
ront témoigner qoe je n'ai rien cberclié ni pour moi ni pour les 
miens , ettiue j'étais prêt à tous les sacrifices qui pourraient être 
otiles à l'établissement; il est «ii m^nie tem]» pronvé qoe depuis 
cette époque , j'ai tout fait dans l'intérêt de l'Institut deMoneben- 
Bucbsée. Quand il s'agit de générosité, je suis sm mon terrain, et 
personne ne me surpassera. Tout ce que notre bot' demande m'est 
sacré et me restera toujours sacré, même lorsque cela peat m'être 
personnellement défovorable. • Retue rétrûspective, pafr<»s 8 et 9 do 
mannsrrit. 



avec Krusi un établissement d'éducation pour 
les femmes. 

Cette ville faisait en effet à Pestalozzi des offres 

♦ 

fort avantageuses pour l'attirer dans s^n sein. 
Indépendamment du châ|eau qu'on lui offrait 
j^ourdemeure» après l'avoir approprié selon ses 
vues, on lui assurait une pension annuelle de 
cent louis d'or, le droit de Bourgeoisie et une 
foule d'autres avantages. 

Ces offres étaient aussi avantageuses qu'ho- 
norables, mais la ville d'Yverdon disait à Pes- 
talozzi qu'elle voulait et qu'elle pouvait faire tout 
ce qu'une autre localité pourrait lui offrir. D'un 
autre côté, le château de cette ville était plus 
convenable que celui de Payerne pour la fon- 
dation d'un Institut; en outre plusieurs membres 
du gouvernement du pays du Vaud parmi lesquels 
ou distinguait M. le général de La Harpe avec qui 
il avait toujours conservé des relations intimes, 
vinrent l'engager à s'établir à Yverdon à cause 
de la proximité de Lausanne ; enfin le désir de 
propager sa méthode dans un pays où l'on par- 
lait français, le décidèrent à se fixer àYverdon, 
à la condition que le château lui serait abandonné 
sa vie durant, et que la ville soutiendrait son 
entreprise. La municipalité entra alors en arran- 



n 



— 438 — 

gement avec le gouvernement cantonal, à qui 
le château appartenait et qui en fit volontiers 
l'abandon afin d'aider autant qu'il était en son 
pouvoir la laranslation de l'institut de Pestalozzi 
«urie territoire V/mdois. 

Quoique Fellenberg fût l'un des plus anciens 
«Dis de Pestalozzi , les mojfëns que le premier 
avait employés pour se substituer air second 
avaient j^té entre eux des causes sérieuses de 
désunion * , mais on fut l<^n de les faire paraître; 
au contraire , on disait hautement « que le dé- 
placement de l'instituide Berthoud aurait eu des 
suites fâcheuses si la plus heureuse des circon- 
stances n'avait pas rapproché l'institut du séjour 
d'un homme ftiit pour élever au plus haut degré 

I. Les «pparenoes eiJérieores forent bî bien ménagées qoMl est 
nécessaire de citer ici, à i'aj)pdi de ce que nous avançons, nfl passage 
du loitmàl écrit tont entier de la maiu de M. de Murait , dont le tè- 
jmignage ne peat être suspect. 

M Dès l'origine, Pestalozzi a été très-blessé de ce qu'on Ta éloigné 
de son institut, où il est sans action et sans influence. €e«erpeMeiit 
4e cœur (BelLleniDog) l'a mis daas one position qui est Urès-nni- 
sible k l'établissement. Les professeurs de Fellenberg l'oppriment et 
le maltraitent. Gela me fait une peine inexprimable , et en me re- 
pliant SOT moi-même, je me trouve mal à l'aise; je vois que Fellei^ 
berg pèse trop sur son dos ; que les professeurs sont peu attachés à 
rétablissement , et que les membres qui l'ont soutenu jusqu'alors 
( Sœur de ICrusi, de Turck, «te. ) sont loai \ fait mécontents. Il y a 
quinze jouis , % peu près, qu'il y a eu une explosiou : Fellenberg a 
déclaré qt?il ne pouvait plus continuer ainsi, qu'il risquait db réduire 
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un élaUissemeBtd'édueation tiyré à lui-méme.i» 
On ajoutmt « que la proximité d'Hofwyl, siège 
de l'agronoméM. de Feitodberg, faisait présager 
de nouveaux suecès. Les vues de ces deux 
hommes marquants dans Phistoire moderne de 
la Suisse se ressemblaient trop sous divers 
rapports pour qu^il ne dût pas en résulter un 
rapprochement; Tun voulait mettre les hommes 
en toute valeur, l'autre les terres; et toq^ deux 
pensaient à soulager les peuples. Us se donne- 
ront la main; c'est-à-dire que l'agriculture 
assistée des arts mécaniques se réunit à l'in- 
atruction pour former une génération sage et 
laborieuse. » 
Cependant l'union qui devait résulter de ce 

9a famille à la misère ei d'anéantir $es plans d'éducation l'esla- 

Idzzi était humilié et chagrin de ces paroles. Felienberg est devena 
4rèMnr ; U t JVpouué Pestaloui , et il y « en nne scène horriMe 
dans île boeqœt de Wylhof ( petite maison dans le jardin \. Felien- 
berg se montrait là soos an jour peu avantageux , il paraissait animé 
de passions vives , pleines d'Agofsme et d'orgueil. Niederer et moi 
^vons employé tons les moyens Imaginables pour le calmer et le ren- 
dre plus maniable ; mais le lendemain, Felienberg a ((^claré (^u'il se 
re|[init et qu'il rendait l'établissement à ^stalozzi. Ce dernier était 
%wi k fait étonné , et dans sa colère de la coBdnite de Felienberg , il 
était très-décidé à reprendre l'institat, et il voulait de suite rappeler 
imàfim Pesialoui (plus urd madame Kuster). Mais nous avons cru 
vwr des obstacles insarmonliiUes. Oepws quelques jours, il rèfoe 
une espèce de mécontentement réciproque; de ^n et d'antre on 
s'est déclaré tràs-hosUle. » ( Taçbufik, u ae^temtae ^604.) 
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rapprochement n'était qu'appaiente. Nous avons 
vu qu'on avait cherché à écarter Pestalozzi de 
son institut; mais comme on avîût besoin de son 
nom, on annonça que «Pestalozzi conservait 
l'inspection générale et supérieure sur tout ce 
qui a du rapport à renseignement, et que le 
temps qu'il n'était pas appelé à donner à cette 
partie il le consacrait à perfectionner Tappii- 
catioi^de sa méthode et à terminer ses livres 
élémentaires. Quant au reste, il en a confié la 
direction à des hommes auxquels il avoue hau- 
tement qu'il est redevable de ses succès *. » 

Mais si Pestalozzi ne s'était pas montré sen- 
sible à ces mesures qui le touchaient personnel- 
lement, il est un point qui Tavait surtout blessé 
profondément. En prenant l'institut de Ber- 
thoud, et d'accord en cela avec M. de Murait 
dont les idées aristocratiques s'accordaient ad- 
mirablement avec les siennes, M. de Fellenbei^ 
avait bien voulu se charger des enfants riches, 
mais il n^ voulait pas entendre parler des en- 
fants pauvres et il les avait entièrement séparés 
des prehiiers*. On comprend combien cette dif- 

1. On fait ici allusion à ce qae Pestalozzi dit sar qoelques-ons de 
ses coliaboratears dans on des chapitres de : Comment Geftrwie 
élève ses enfantsT 

a. En s'emparant de l'instital de Berthood, Fellenberg ne parais- 



férerice de soins devait faire saigner le cœur de 
Pestalozzi, dont nous connaissons le profond 
amour pour les classes malheureuses.. Il sentit 
dès lors qu'il ne pourrait pas se soumettre à 
une influence qui pouvait ainsi contrarier ses 
sentiments les plus intimes. 

Il quitta donc Munchen-Buchsée le 18 oc- 
tobre iièOA, après avoir adressé à ses enfants et 
à«ses maîtres des adieux touchants^ et il vint à 
Yverdon sans savoir ce qu'il deviendrait ; il était 
tellement d^ué de ressources, que lorsqu'il ar- 



sait pas encore animé des seutimeuts qui, plus tard, lui ont fait une 
réputation de philanthropie. Il paraîtrait même qu'à celte époque de 
lutte entre le principe aristocratique et le principe démocratique , la 
noblesse bernoise, dont Fellenberg était l'un des Aembres influents, 
avait un intérêt à s'emparer de Téiabliss^epi de Behboud et à éloi- 
gner Pe^ialozzi , dont les tendances politiques étaient parfaitement 
connues. Nous trouvons nne preuve de ces menées dans le jonrnaf de 
MM. dK Murait et Tobler, sous la date du 20 février 4805. Cet extrait 
est ainsi conçu : 

■ Fellenberg reçoit les lettres les plo» aipicales de M. de Muttach 
de Freutenreich» de Fellenberg (un de ses parents) et de Tsc|^mer, 
qui lui font espérer qu'Us pourront tout faire pour lui s'il parvient 
à mettre le nom de Pestalozzi tout à fait de côté^ de manière qu'il 
n'eu soit pins question. Pestalozzi s'est attiré le dégoïKt de tous les 
honnêtes gens par ses priuci|ies démocratiques (d^;/<ocra/ifmt(«), 
par son peu de prévoyance des affaires de l'avenir, par son activité et 
par sa personne n^ligée. Aussitôt que l'établissement ne présentera 
plus ces caractères . et qu'il ne sera plus une pépinière de la démo- 
cratie , Fellenberg peut compter sur la bienveillance et sur tous les 
secours de ces messieurs. • ( Tagbuch. ) 
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riva dans cette ville , il fttt obligé de se loger 
avec Krusi et Niederer dans une même ehambre, 
qui leur servait à la fois de cabinet de travail et 
de chambre à coucher commune; ce fiit dans 
ces circonstances qu'il reçut du roi de Dani»- 
mark cent louis d'or, que ce monarqne le pria 
d'accepter en reconnaissance de l'hospitalité 
qu'il avait offerte à deux savants danois * qui 
avaient reçu nïission de leur gouvernement d'é- 
tudier sa méthode, à Berthoud. Mais quelque 
pressants que fussent ses besoins personnels,' sa 
première pensée fut pour ses pauvres, que Fel- 
lenberg avait conservés avec répugnance ; il les 
fit venir auprès de lui elles plaça chez Biis.^ ot 
Barraud , quf jetaient alors à Yverdon les fonde- 
ifxents (}'un institdt pestalozzien. Pendant ce 
temps, rinstitut de Munchen-Buchsée marchait 
toujours, sous la direction de Tobler et de Mu- 
ralt.pour tout ce qui concernait l'application de 
la méthode, et sous celle de Fellpnberg pour 
tout ce qui était relatif à la gestion économique. 
Mais l'influence de ce dernier se fit bientôt 
sentir dans tout l'institut: il était parvenu à y 
introduire plus d'ordre, plus de travail et une 

1. MM. Torlitz et Strohm. 
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bien plus grande végalarité ; mais les maîtres et 
les élèves régulaient Pestaloi&zi , ce n*étaii plus 
ce*t amour, cette ardeur^ dont tous les cœurs 
étaient embrasés à Bevtbôud et qui avaient 
procuré tant de bonheur. Fellenberg avait de 
l'esprit et une profonde intelligence, Pestalozzi 
était tout amour et tout cœur; le premier vou- 
lait agir en maître, il était emporté, il prenait 
des mesures énergiques et faisait tout plier sous 
sa volonté; le «econd, au contraire, agissait 
comme un ami et un père : aussi tous les maîtres 
comparaient le présent au passé, et ils regret- 
taient cette direction paternelle ^ cet amour vivi- 
fiant qui les avait rendus si heureux. 

Il s*éleva sous cette direction des difficultés 
telles, que les maîtres exprimèrent av^ç vivacité 
le désir de voir changer leur position; mais ils ne 
pouvaient pas espérer que rétablissement pût 
redevenir indépendant de Fellenberg , môme si 
Pestalozzi voulait et pouvait en reprendre la 
direction; ils tu conférèrent avec ce dernier, 
et comme il venait de conclure avec la ville 
d' Yverdon ^ il se décida à venir reprendre son 
institut à. Munchen-Buchséê. 

Au nouvel an de 1805, Pestalozzi avait écrit 
une revue rétrosp'ective snr l'institnt de Ber- 



thoud, et il l'avait envoyée aux: -professeurs de 
IVlunchen-Buchsée. Dans cet écrit * il racontait 
les intrigues que Tobler, de Murait et de FeV 
lenberg avaient mises en usage pour le dé- 
posséder de son établissement. Ces vérités con- 
tribuèrent à ramener à sa cause une partie des 
professeurs qui s'étaient laissé entraîner sans 
avoir connaissance des menées qu'on avait em- 
ployées; mais, d'un autre côté, ceux dont cet 
écrit dévoilait la conduite en furent cruellement 
blessés , et M. de Fellenberg ne crut plus de- 
voir garder aucune mesure avec- Pestalozzi. 

On comprend alofs comment , lorsqu'on juin 
1805 celui-ci vint reprendre à Munchen-Buch- 
sée rinstitnt qu'il y avait laissé , M. de Fellen- 
berg s'Qp*posa juridiquement à cet enlèvement 
jusqu'à ce qu'on lui eût payé ce que Pestalozzi 
ne croyait pas lui devoir. Il y eut alors entre 
ces deux amis des correspondances très-vives^, 
et même des scènes tellement violentes que 
dans Tune d'elles où M. de Fellenberg s'oppo- 



4. Ce éannscrit , qni contient nne revue rétrospeetite 4e tannée 
4804 qui fat adressée à M. de Fellenberg et à ses collaborateurs, 
au 4er janvi^ 1805, est placé sous nos yeux ; il a éié cbpié en entier 
par M. de Murait jeûne. 

2. Leurs entrevues, leurs lettres et leurs rapports sont pariicn- 
lièremeni deveuus très-hostiles du 2 au 19 juin isos. 
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sait à ce qu'il emportât certains effets mobiliers 
à son usage, Pestalpzzi quitta ses souliers et les 
lui offrit, en lui disant que s'il voulait les re- 
tenir aussi cela ne Tempécherait pas de quitter 
Munchen-Buchsée et de traverser en plein soleil 
la ville de Berne, pieds nus, avec ses maîtres et 
ses élèves qu'il conduisait à Yverdon. 
Ce fut dans ces dispositions qu'on se sépara. 



n 



NOTE. 

Tosifis ks bi^gniphtes de Pesialoni passent plus ou 
poios spus silence rhistoire de l'institut d'Yyerdon, qui 
occupe cependant un espace de vingt années dans la vie 
de, son fondateur et qui, plus qu^aucun des autres éta- 
blissements, dont nous avons parlé }«squ*id, a contribué 
i faîne coon^t^iw et à refendre le systèin^ dis Pesialozzi. 

J'ai chejrché à combler ceUe lacune importante ; et si 
f ai donné beaucoup d'éiendue à cette partie de mon 
œuvre, si j'ai pénétré si avant dans Tintérieur de cette 
Qiaifioo, c'est* AUtaiiL ppur prouver que sa «chute n'a pas 
été le résultat des doctrines pédagogiques de Pestalozzi, 
que pour rétablir dans leur vérité bien des faits déna- 
turés par Tenvie, Tintérèt personnel, ou la passions 

Indépendamment des ouvrages imprimés de Pestalozzi 
et de ses principaux collaborateurs , j*ai consulté avec 
un soin scrupuleux, pour écrire ces chapitres, l» des 
documents précieux conservés par mon père , Tun des 
amis et des disciples de Tbomme illustre dont j'écris 
l'histoire; a» des manuscrits importants dont j'^i dû 
communication soit aux héritiers de Pestaiozzi, soit à 
ceux de M. Boniface, soit enfin à MM. Jullien de Paris 
et Morîn qui ont bien voulu m'aider de leurs souve- 
nirs, de leurs notes et de leurs correspondances. 

1 Voici le Jagement porté par la commission de rAcadémie sor 
cette partie de notre travail : 

t L'histoire de cette agonie de dix ans est pleine d'instruction et 
d'intérêt; elle est tracée avec nne vive sympatbie par Pauteordo 
mémoire no 9. On s'associe à sa doolenr, sans partager qoelqoefois 
les motifs qui l'animent, et l'on ressent nn intérêt qoe la chaleor Ae 
son écrit rend très-attachant. On volt par ce tableao qu'il ne soffit 
pas d'aimer l'bomanité pour lui être utile; il faut encore lai imposer 
le joug Mlutaire de l'ordre, de la foi et de la discipline pour la con- 
duire k bien. • ( Rapport de M. Girtud, p. 479.) 
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CHAJPJTRÈ VI, 



l 

1805 à fl4». 

ÏVEItDOK. 

De la fondation de l'institut à la mort de madame Pestalotzi. 

La ville d'Yverdon était tellement pressée de 
posséder un institut qui devait être pour elle 
une source de grands revenus, qu'elle avait 
appelé Pestalozzi avant que le château thi dis- 
posé pour le recevoir. Ce monument hnposant 
servait encore, dans quelques-unes de ses par- 
ties, à logeï les prisotmiers df la vîBe, et l'on 
fut obligé, en attendant Tachèvement de la con- 
struction des prisons que Ton dut bâtir, de dis- 
poser en dortoirs la grande salle de fêtes et de 
concerts qui était alors srtaée à ThOtel de TÎllè, 
et d'y loger les nombreux élèves qtie Pesfalojizi 
ramenait de Munchen-Buchsée. 
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On vit bientôt les élèves affluer de toutes 
parts. L'Espagne, la Hollande, la Prusse, la 
Russie, l'Italie, l'Angleterre, la France, le Wur- 
temberg, tous les États de l'Europe envoyèrent 
successivement des élèves à Tinstitut, et bien- 
tôt sa réputation s'étencfit si loin, qu'il en vint 
même du Brésil et des États-Unis d'Amérique. 

En arrivait à Vverdon, le premier soin de 
Pestalozzi avait été de réunir à sa colonie les 
enfants pauvres que Fellenberg n'avait pas 
voulu conserver. Mais dès qu'il vit. prospérer sa 
maison, et quoiqu'il rencontrât une forte oppo- 
sition de la part de Niederer, de M. de Murait 
et de la petite aristocratie de sa nouvelle rési- 
dence, il voulut admettre gratuitement au ciià- 
teau un certain nombre dç pensionnaires appar- 
tenant aux classes indigentes la ville d'Yverdon. 
C'était, aux yeux de ce digne philanthrope, le 
seul moyen de justifier l'ouverture d^une pen- 
sion destinée aux enfants riches. Il aurait rougi 
qu'on pût penser qu'il songeât à faire le moin- 
dre bénéfice qui n'aurait pas été immédiate- 
ment employé pour venir en aide aux malheu- 
reux qu'il ne pouvait plus soutenir avec ses 
propres ressources. 

Cette affluence considérable nécessita une 
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augmentation dans le nombre des maîtres, et 
la condition aisée des familles obligea Pesta- 
lozzi à augmenter le cercle des connaissances 
qui devaient être professées dans son institut. 
L'étude des langues étrangères, de Talgèbre, 
de la tenue des livres, de la physique, de la 
chipiie, et d'un grand nombre d'autres cQimais- 
sances dont on n'avait jamais entendu parler à 
Berthoud, fut aussitôt introduite à Yverdon, et 
les exigences des familles furent telles, que l'on 
dut modifier profondément les principes essen- 
tiels sur lesquels on avait fait jusqu'alors repo- 
ser le développement des faicultés de l'enfance. 
Toutes ces réformes n'étaient pas trop du 
goût de Pestalozzi. On ne povvait pas lui faire 
comprendre qu'au lieu de retenir les enfants 
sur les éléments jusqu'à fie qu'ils se fussent 
très-sûrement approprié ce qu'on leur ensei- 
gnait, il fallait courir promptement au but sans 
s'arrêter; on avait peine à lui persuader qu'il 
fallait enseigner la lecture à ses élèves avant 
qu'on eût parfaitement développé le cercle de 
leurs connaissances intuitives par des exercices 
de pensées et de langage. Mais il était obligé 
de céder aux obsessions des parents qui, ne 
voyaient aucun progrès si on ne conduisait pas 

43. 
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leurs enfants plos loiû et plus ?ite qu'on ne 
l'imrmt pu faire dansies aiatres établisâemenilfi 
d'éduoàtioti. 

Pestalora ne manquait pis setilemeht ée 
force pour résister à des changemefr^i qui trou- 
blaient si profondément sa manière de v^r ; il 
étaift encore oompiétemetit prité des qtialHés 
nécessaires pour diriger na institut qui atait 
atteint de semblables proportions et qu'il fallait 
condoire d^une main ferme potn^ liiaiiitëtirr scm 
Hombreuit personnel dan&l'aeéompliifêetiieAf de 
ses devoirs; aussi, au licti de donner Pirtipïfi-* 
sion^ était-ce lui qui la recevait. Il était fatafe^ 
ment entraîné loin de la route qu'il vôulail et 
qn^l devait siiîvi^, par ririflUéttée alors toute 
puissante de Vm de ses collaborateur» lés plus 
importants, M. le pasteur Niederer, qui se dîs^ 
tingnait pdrmi tous ses disciples parles études 
philosophiques qu'il avait faites^ et qd n'avait 
pas quitté Pestalozzi depuis son séjour à Ber- 
tboud. 

Niederer, en effet, exploitait k réputation de 
ce dernier par tous les moyens qu'il poavait 
mettre à exécution, et auxquels le faible vieil- 
lard n'apportait qu'une opposition presque ta- 
cite. C'est ainsi que, uon content des succès 
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obtenus à Yverdon , Nîederer voulut répandre 
partout les principes de Tiftstitut. îl commença 
(le 6 mai 1806) à publier ntie feuille hebdoma- 
daire * destinée à exposer et à répamôre les idées 
pédagogiques de son maître et de ses collabo- 
rateurs; à enregistrer les succès et à suivre leé 
progrès que la méthode faisait au dehors. Ce txxi 
sous son influence que parut, eft 1807, le Rap- 
port aux parenU^y qui, comme tous lescpro- 
.^ spectus, promettait plus qu'il tie tenait. Quelques 
^.i années plus tard , îl fondait à Lenzbourg, tou- 
jours sous le nom de Pestalozzi, iftie société 
générale d'éducation, dans laquelle on annon- 
çait à son de ffompe à toutes les pai^tiei^ de ta 
terre la hkute importance de la ûôdvefle doc- 
trine pédagogique. Il allait plus loin : il éctivdM 
même les discours (Jûé Pestaloîzî devait pro-» 
noncer dans ces réuniotis ^, et cela dahs de^ 
termes tellement abstraits , tellement métaiph;Jr-» 
siques, que personne ne pouvaH reconnaître 
dans ce langage ampoulé et prétentieux les Vues 
simples de Pestalozzi et la modestie de ccfli 
. homme respectable. 

4. Wockenschrift fi^ ËlensehenkUdmg, 

2. Berichl and die EUern, 

3. Veber dit Idée der ÈlemeniarKtdung. 
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L'aveu^ement était si profond parmi le plus 
grand nombre des membres de l'institut , 
qu'on ne se bornait pas à exalter ce qui s'y 
faisait ; on 'négligeait avec le plus profond dé- 
dain tout ce qui était mis en pratique en dehors 
dTverdon, et l'on refusait de croire à l'effica- 
cité des moyens qui étaient employés ou recom- 
mandés ailleurs pour l'accomplissement du but 
que %'était proposé Pestalozzi. 

Ces rodomontades ne pouvaient en imposer 
qu'à ceux qui n'allaient pas au fond des choses, 
ou qui se laissaient aveugler par les apparences, 
et eues eurent pour résultat immédiat de soule- 
ver une opposition vigoureuse contre les prin- 
cipes de rinstitut, et des attaques violentes con- 
tre la renommée qui l'entourait. Plusieurs 
journaux conmiencèrent à critiquer les préten- 
tions exagérées qu'on avait mises en avant, 
plusieips instituteurs éprouvés de la Suisse qui 
avaient visité l'institut d'Yverdon^ et qui avaient 
étudié les moyens qu'on y employait, déclarè- 
rent que les choses n'étaient pas aussi avancées 
qu'on le prétendait ou qu'on le croyait, et que 
s'il y avait une supériorité incontestable dans 
les résultats qui étaient proclamés, cela tenait 
surtout aux efforts et aux talents personnels des 
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professeurs qui étaient chargés de l'enseigne- 
ment. Ils ajoutaient qu'on manquait encore de 
direction sufSsante pour pouvoir les imiter, et 
que les procédés employés dans l'institut n'é- 
taient pas encore assez mûrs pour qu'on pût les 
introduire généralement dans tous les établis- 
sements d'instruction publique '. 

Cette opinion était juste et sage, mais elle 
blessait profondément Niederer et ceux des 
membres de l'institut qui partageaient son en- 
thousiasme, et au lieu d'accéder avec modestie 
à des conseils judicieusement donnés , au lieu 
'de prêter une attention convenable à l'opinion 
publique, ils se raidirent contre cette opposition. 
Ds restèrent dans leur aveuglement; et pour 
éviter de semblables jugements à l'avenir, pour 
imposer silence à ceux qu'ils voulaient consi- 
dérer comme des ennemis ou des détracteurs 
de la méthode, parce qu'ils ne voulaient pas 
l'accepter avec enthousiasme, ils formèrent le 
dessein de fermer les portes de l'institut aux 
visiteurs, qui affluaient, et de solliciter auprès 
du gouvernement l'examen approfondi de l'in- 
stitut et des méthodes qui y étaient employées. 

t. Niemaiyâr, Tradoetion de M. Oarivaa. 
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Ils espéraient qn'à la suite de cet eiamen offi- 
cie) ils obtiendriéent un rapport favorable qui 
agirait puissamment sur roptnion pnbliopie, et 
qui melttait désormiûs les principes de Pesta- 
lozzi à l'abri de toute contestation. 

Ce moyen fatorisait tellement le désir de te* 
pos, de paresse oa de domination des prkicipaux 
collaborateurs de Pestalozzi, qu'il obtînt un as- 
sentiment presque général. Un seul profeaseii^ 
désapprouva hautement cette démarche hasar- 
dée : c'était M. Schmid. 

Ce professeur, qui jouera un grand rôle dans 
la suite de cette histoire, était un des élèves le$r 
plus distingués de Berthoud, on il entra en 1801 , 
à l'âge de quinze ans, avec l'instruction incom- 
plète que pouvait donner à cette époque une 
école de village. Ses progrès furent tellement 
rapides, sa spécialité pour le» mathématiques 
s'était si promptement développée ^ qu'au bout 
de deux années de séjour à Berthoud (1803), il 
fut employé à donner des leçons de mathémaH 
tiques à ses condisciples et aux nombreuses per- 
sonnes qui venaient déjà àcette époque étudier 
le système de F^estalozzi. 

Il avait parfaitement saisi les principes d'a- 
près lesquels son maître voulait <pié cette (tortie 



importante» fùt traitée, et il parvint déjà dans 
eette même anaée à iotiioduiie ({uelqiies amé- 
liorations, €^ à {aire quekpies additions inipor- 
taates daas renseignenaenf de la pairtia élémen- 
taire des mathématiques. 

Schmid.se destinait au coiomerce, mataPes- 
laioBzis-étaittellem^dt attai^é à cet élève, qu'il 
phifiit de sa famille l'aiitorisation de le garder 
auprès de iui, et oe fut ee qualité de professeur 
qu'il le fiMÎvit d'aboBd à l'institut de Munohen- 
éuefasée, puis à Yverdo», où il employa toutes 
ses fioroes, toute son activité, à perfectionner 
l'enseignement dont il était chargé ; et il appli- 
quait d'une manière si heureuse et si claire les 
principes de la méthode, «pie toutes les per- 
sonnes qui visitaient rétablissement étaiaol 
émepveiUées du tal^jit du professeur et du sa- 
voir des élèves, et ce Ait priacipafement à ces 
résultats que l'institut dTverdon dut son iui- 
«eRsé répuUtion. On peut ajouter que dans 
toutes les attaques dont ce proiissseur et l'éta- 
blissement d'Yverdon furent lobjet, chacun 
s'est plu à reeonnaUre TeKcelience des moyens 
cfu'il mettait en usage, et les piiogrès merveil- 
leux des enfants qui lui étaient confiés. 

Scbmd devait donc Mm parfaitement tra«- 
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quille sur les conséquences de l'examen qui 
était provoqué par ses collègues, mais il avait 
plus à cœur la réputiaion de l'institut que sa 
propre satisfaction, fl leur rappela donc la véri- 
table situation de l'institut; il montra que les 
braûches les plus élémentaires étaient mépri- 
sées et entièrement négligées; que plusieurs 
matières n'étaient encore qu'à Tétat d'ébauche ; 
que quelques-unes d'entre elles, par suite des 
tâtonnements auxquels on s'était livrée n'étaient 
pas encore parvenues au but qu'on devait attein- 
dre pour qu'elles fusseï^; complètes. Il ajouta 
même que pour l'enseignement dont il était 
chargé, il n'avait pas encore assez mûri cer- 
tains exercices pratiques pour être sûr de sortir 
avec honneur de l'examen consciencieux et 
profond auquel devrai^it nécessairement se 
livrer des hommes compétents revêtus par l'au- 
torité suprême du pays du droit de tout voir, 
de tout jscruter, et du devoir de fixer officielle- 
ment l'opinion publique sur la situation de l'in- 
stitut d'Yverdon, 

fl pensait, au contraire, qu'il fallait continuer 
à admettre tout le monde aux exercices de la 
méthode, accepter les avis avec reconnaissance, 
les examiner de bonne foi, introduire des amè- 
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liorations successives, et qu'alors seulement on 
pourrait recourir à l'autorité pour constater un 
état de choses réellement satisfaisant. 

Pestalozzi était tout à fait de cet avis; il ne 
pressentait rien de bon de la démarche officielle 
dans laquelle on voulait l'engager; il fit donc 
quelque résistance, mais on parvint à l'ébranler 
en lui faisant remarquer que jamais l'institut ne 
pourrait être dans un état de prospérité exté- 
rieure plus florissant; que parmi plus de cin- 
quante personnes de distinction de tous les pays 
qui venaient étudier la méthode, on trouvait un 
tel enthousiasme, qu'il était impossible quk)n 
pût juger défavorablement la maison. Et comme 
on connaissait sd générosité, on Tentralfta 
tout à fait en Ini représentant qu'il se rendrait 
coupable d'une profonde injustice et d'une 
noire ingratitude s'il abandonnait ainsi ceux de 
SCS collaborateurs qui l'avaient' si fidèlement 
aidé à recueïltfr la réputation, l'honneur et la 
félicité dont il jouissait. Ce fut ainsi qu'on le 
décida à faire examinée l'institut d'une manière 
solennelle pour désarmer les détracteurs et les 
ennemis de la méthode * . • • 



i. UbeitêielUekêak, ptg. M et soiv. 

44 



— 15g - 

U 90 juia ifm, Pe9telos^ écrivit à }a Diète 
poiir la prier de doQD0r uae haute marque d'at- 
tention, soit k san institut d'Yverdon, qui était 
parvepu à un haut d^g^é de développement et 
da perfectioa, soit ^ la méthode d'éducation 
élémentaire qu'il y avait établie, et qpi, disait^il, 
«.ayant qlHenu les $f}ffir||ges de plusieurs Ëlats, 
« et d'un grand nombva d'hommes savants et 
jsoosidérés, fixe maintenant les regards de 
tt toutp rpwrope, p 

Pair cette lettre, PestalûBzj renonçait d'avance 
à toute eep^ de sapoqrs dont il n avait nui 
))0soin; il exprimai^ l^^spoir que la Diète attri* 
bue^ ^ demande m motif naturel et profpn^ 
Cément senti qui Tavajt dictée, c'estcÀ-^lire au 
d#sir d# voir sa p^tf^ie a^^r le^r^it de ses mé* 
ditations, d^ ^es travaux et de rcauvpe de sa vie. 
U termii^ en 4i^^ 4»^ ^ demande n'avait 
d'antre but qua d^^s recherches h faiine sur son 
institut 6f sur ^a méthode par des hommes en- 
tendus, q^e le L^udaimnann enverrait sur les 
lieux au nom 4c la Diète * • 

Quoique les députés de la Suisse n'eiisspnt 
apporté aucune instruction ftt|(^iv^ ^ cette de- 

4. Extrait do procèt-verhald* Il MèitjlpSajabillOS. 



fhande, U majorité néanmoins ilé iroulut pad 

Sa bienveillant^ *envefê un homme qui dans 
fout le cours d'une vie laborieuse avait sacrifie 
ses Intérêts personnels au bien de rhumatiité ; 
son respect jpour l'opinion publique, qui a dé^ 
claré que l'institut de Pestalozzi à Yverdon et le 
système d'éducation dont il est Fauteur avaient 
droit à une attention pjirticolière ; enfin l'intime 
conviction qu'un objet aussi important que l'é- 
ducation, méritait d'intéresser la Confédération i 
tous ces motifs* considérables* engagèrent la 
Diète à décréter à une-majorité de seize suf- 
frages: 

« Que le Landammann de la Suisse serait 
« prié de faire examiner par des hommes in-^ 
(c struits et sur les lieux mêmes, l'institut d'Y- 
« verdon et la méthode, tant sous le rapport di) 
a développement intellectnel de l'enfance que 
or sous celui de son éducation morale et reli-^ 
« gieuse^ et que le rapport résultant de Texa- 
« men serait communiqué en son temps aux 
a louables cantons *. » 

Le Landammann^ Mi d'Aflfry, chercha pour 

I. Extrait do mPmê pt^k!ii-Wrhà\. 



cette importante mission des hommes qui, à 
une connaissance profonde des diverses théo- 
ries de l'instruction, réunissaient un sentiment 
intime et pur de la dignité de l'homme ainsi 
que de la religion et de la morale, sans lesquel- 
les il n'est pas de véritables lumières, et il dé- 
signa à cet effet MM. Abei Mérian , membre du 
petft conseil diu canton de Bâle, le révérend 
père Grégoire Girard, cardelier de Fribourg, et 
M. Frédéric Trechsel, professeur de mathéma- 
tiques à Berne*. 

Les commissaires de la Coufédératioii se ren* 
dirent à Yverdon pour y étudier soigneusement 
l'institut, son esprit, et l'application de la mé- 
thode, et pendant les six jours qti^ls consacrè- 
rent à cet examen, ils cherchèrent à tout voir 
par eux-mêmes, à rassembler des données exac- 
tes sur tout ce qui pouvait concerner raccom- 
plissement sérieux de leur mission, et lorsqu'ils 
quittèrent le château ils demandèrent à la Direc* 
tion qu'on leur Ht parvenir les détails que le 
temps ne leur avait pas permis de recueillir sur 
les lieux. 

Le révérend père Girard fut choisi par ses 

I . Arrêté du Landamman dn 18 novembre 1809. 



collègues pour rédiger le rapport de la commis- 
sion d'après les instructions particulières qu'ils 
avaient reçues de la Diète, et ce rapport circon- 
stancié fut^oumis à l'Assemblée dans la séance 
du 7 juin 1810. 

Ce rapport est écrit dans des termes très- 
bienveillants et avec une grande impartialité. Il 
trace une image fidèle de l'institut d'Yverdon, 
qui comprenait alors une école de garçons, une 
école de filles et une école noroiale pour les 
instituteur^ et les institutrices. On voit à chaque 

« 

page que les commissaires n'ont pas eu le désir 
de voir les choses autrement qu'elles n'étaient, 
et qu'ils les ont rendues telles qu'ils les avaient 
trouvées. Us n'hésitèrent pas à signaler ce qui, 
selon eux, ne répondait pas aux* promesses pom- 
peuses qui avaient été faites. Mais tout en don- 
nant aine entière approbation aux principes 
généraux qui faisaient la base du systèiôe pé- 
dagogique de Pestalozzi, ce travail important 
signalait, tout ce que l'application de ces prin- 
cipes laissait à désirer, car à l'exception des 
marques d'attention et d'estime qu'il donna 
aux travaux de Schmid pour l'enseignement 
dont il était chargé , le rapport ne contenait 
ni louanges ni apparence de louanges pour 

44. 
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tes autres branches professées â F institut. 

A la suite de ce rapport, la Diète se borna à 
déclarei' danësa session de 181 i, que Pestalozzi 
avait bieti mérité de la patrie ^ Mais quoique 
ce travail n'eût été rédigé que pour éclairer la 
décision que Pestalozzi avait provoquée aupl*ès 
de cette assemblée, il fut cependant livré à la 
publicité, à la grande surprise descomtnissalr^ès 
eux-mêmes, et cette publication eut des suites 
auxquelles on aurait pu s'attendre. 

En eifet, d'une partNiederer et ceux des pro- 
fesseurs qui avaient proposé Texainen officiel 
dé l'institut, contestaient l'impartialrté et la ca- 
pacité des commissaires, ifs ne voulaient point 
accepter celtes de leurs conclusloias qui n'é- 
taient pas k leur* avantagé, et ce qui les rendait 
surtout susceptibles, c'étaient les louanges ac- 
ôôiidées à Schmjd. Alohrs ils attribuèrent la non- 
réussite de leurs espérances à ce derriier, qui, 
selon eux, était parvenu à force d'importunités 
et d'artifices à se faire valoir au détriment de 
ses coUaboriatears. 

On comprend que ce n'était là qu'Un prétexte 
pour dégoûter uû collègue cftii les géinàit dans 



leWH tendances; d'un ftirtte êôté, Pestalosizi et 
sa famille s'étaient attachés t te jeune prôffes* 
seur; ils lai témoignaient une. confiance sans 
bornes. En outre, son activité infatigable, nne 
certaine habileté dans le maniemetil des »ffa,\* 
res, son influence sut ses àîscipleâ, ses succès 
même lui donnaient sur les pltfs anciens colla- 
borateurs de Pestalozzi une certaine supériorifé 
qu'on ne pouvait pias lui pardonner, et c[tû avait 
excité la jalousie de plusteurts d'entré ettiu 

Aussi la position de ce professeur devenaif*- 
elle chaque jour plus désagréable et plus déli- 
cate. Il se voyait obligé de soutenir ptesque 
seul contre tous des luttes continuelles pour 
obtenir les réformes indiquées par la commis- 
sion; et comme il ne pouvait convaincre ses 
collègues, et qu'il ft'était pas homme h subir 
une tendance qu'il désapprouvait, il saisit, poat 
se retirer, la première occasion qui s'oiMt. Un 
mois après la présentation du rapport du père 
Girard, il quitta l'institut: c'était en juillet 1810. 

Cette retraite fut accueilhe avec bonheur par 
tous les professeurs, et ils exprimèrent sans ré- 
serve la joie que leur causait cet événement ; 
mais elle déchira le cœur de Pestalozzi, qui ai- 
mait Sctnrdd de fo^te son âme, sans avoir la 
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force de le soutenir dans ses plans de réforme. 
Il eut, en outre, le chagrin de se voir, à la même 
époque, privé du concours de MM. de Turck, 
Mieg, Hoffmann et de Murait, dont l'activité, 
le dévouement à sa personne et à son œuvre, 
et les talents ne lui avaient jamais fait défaut. 

La publication du rapport dif père Girard 
n'eut pas seulement pour effet d'amener une 
scission entre les collaborateurs de Pestalozzi. 
LesQnnemisde l'institut s'emparèrent de tout ce 
qui pouvait ressembler à un blâme, et ils en pro- 
fitèrent pour attaquer l'établissement, pour en 
humilier les professeurs avec autant d'injustice 
et d'inconvenance que ceux-ci avaient montré 
de hauteur et d'arrogance dans leurs publica- 
tions pédagogiques. 

Le journal de Goettingue entre autres par- 
lait avec un profond dédain et un grand mépris 
des tmvaux de Pestalozzi. Il ne pouvait pas com- 
prendre qu'ils pussent être l'objet de la moin- 
dre attention publique. En outre, ce journal 
aristocratique, en rappelant les tendances libé- 
rales du chef de la maison, la signalait comme 
un repaire de révolutionnaires, et cherchait 
même à rendre sa personne suspecte, de ma- 
nière à détourner de lui la confiance et l'atten- 
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tion qu^ lui avaient témoignées jusque-là des 
personnes honorables et bienveillantes. 

Ce n'était pas seulement par le parti aristo- 
cratique que l'institut était attaqué, il était aussi 
en butte aux railleries mordantes, aux plaisan- 
teries fines du Journal de Zurich, qui était très- 
répandu dans les classes populaires. Ce journal, 
rédigé par Burckli, signalait à l'attention de 
la Suisse, sous forme de questions adressées à 
l'institut, tous les points faibles qui pouvaient 
diriger l'opinion publique contre les intérêts et 
la réputation de l'établissement. 

Cette réaction de l'opinion publique, qui pro- 
diguait injustement le blâme et l'injure à une 
œuvre qu'elle avait naguère préconisée sans 
mesure, aurait dû avertir les membres de l'in- 
stitut de se tenir sur leurs gardes, de se replier 
sur eux-mêmes, de se convaincre qu'ils étaient 
bien loin de tenir tout ce qu'ils avaient promis ; 
qu'il était de leur honneur, après toutes leurs 
bravades et leur arrogance, de se mettre sans 
relâche et sans délai à combler les lacunes, à 
éviter les fautes qui leur étaient signalées. Le 
contraire arriva. De plus en plus aveuglés par 
leur présomption, au lieu d'améliorer au dedans 
on s'occupa de combattre au dehors. Niederer 
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prit fai plumé et pubîia en son nom deifx volu- 
mes in-octavo, dont le premier était principale- 
ment consacré à la justification des principes 
de Pestalozzi, cjul selon lui avaient été mal pré- 
sentés, tandis que le second n'avait d'autre but 
que de fournir quelques documents nécessaires 
pour éclairer la question et dévoiler la méchan- 
ceté et l'ignorance des hommes qui, par leurs 
attaques, avaient enfin rendu cette défense né- 
cessaire. 

La réponse de Niederei* réduisit au silence 
les hommes de mauvaise foi; en outre, elle mit 
fin à toute polémique. Il y eut bien encore quel- 
ques récrîtninatîons contre le ton tranchant de 
Tauteur, mais l'attention publique fut ainsi dé- 
tournée du véritable objet qui l'avait soulevée, 
et si Ton s'occupa encore des injures de Niede- 
rer, on cessa tout à fait de s'occuper de Tin- 
stitut. 

Mais indépendamment de cette croisade de 
journaux contré l'établissement d'Yverdon, il y 
eut une autre cause qui contribua puissamment 
à l'ébranlei* dans ses fondements. En quittant 
Pestalozzi, et persuadé que ée dernier strbissait 
impfttietâment mte dorUitiMion qui comprimait 
l'etécwtion de ses ptiopres vues pédagogiques, 



Schfpi<} public une brochure dans laquelle il 
attaqMB ^vec iopte 1^ vigi^pr de 1^ jeunesse 
l'état factieux île TinstitiU* H r^prod^is^it les 
véritables idées de Pestialoz;çi sur l'éducation 
publiqpe. Il n'eu^ p^ d/s peine à (}émontrer 
que les circonstance^ seules auraient détourné 
ce pédagogue d^ bi^l; qu'U s'était proposé, et 
qu'il lui était iifipos^blis de mattre en usage ses 
principes (}dns m établissement où l'âge des 
élèveç, la condition des familles, exigeaient; tout 
autre chose que le développement élémenfai^ 
des facultés de l'enfance, s^ul bu^ qu^ se fût 
proposé ^Pestalozzi *• 

Cette brochure, que S(|}i^i4 envoya à son 
maître, reçut de ce dernier une telle approba- 
tion, qu'il la répandit lui-méipe, au graiid çcsgi- 
date de $es collaborateurs, qCii bl4niaient leur 
ancien cplljègue de son ingratitude drivers uqe 
maison à laquelle il devait tout ce qu'il était, 

Toutes ces rivalités,jque le départ de Scbraid 
q'avait pas fait cesser, toutes ces critiques, 
toutes ces attaques ^ toutes ces d^enses, avaient 
produit dans le public allemand une impression 
défavorable. Avec Mieg, Hoffmann et de TurcK, 

4810. 
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avaient déjà disparu un grand nombre d'élèves 
qui avaient été confiés à leurs soins, à leur sur- 
veillance particulière, et l'institut seriiît pro- 
chainement arrivé à se dissoudre, si une cir- 
constance favorable n'avait ramené d'un autre 
côté des élèves à Yverdon. 

Parmi les étrangers qui aflAuaient en Suisse 
pour visiter, en 1810 et en 1811, l'institut de 
Pestalozzi, aucun n'avait étudié la méthode qui 
y était mise en pratique avec plus d'intérêt que 
M. Jullien (de Paris), alors inspecteur aux re- 
vues. Et malgré les obstacles que son ignorance 
de la langue alleipande avait dû lui faire éprou- 
ver dans l'étude- d'ftne méthode dont les pro- 
fesseurs et les écrivains n'employaient que' cette 
la'ïigue, il parvint à en connaître tellement les 
principes et les procédés, qu'il en fit l'objet 
d'une publication importante. En 4812, il fit pa- 
raître à Milan deux volumes in-octavo sur Y Es- 

• 

prit de la méthode d*édkication de Pestalozzi, 
telle qu'il l'avait étudiée pendant deux mois de 
séjour et de recherches à l'institut d'Yverdon. 
Cette publication importante était, après le 
travail de M. de Chavannes*, le seul ouvrage 
français qui put permettre de bien Juger vette 

1. ExpMi de la mèikode éUmetUaire d* Henri Pestalcstit 1805. 
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méthode. Elle fit en France une grande sensa- 
tion, et bientôt on vit arriver à Yverdon une 
quantité considérable d'élèves de cette nation, et 
ils comblèrent en partie les vides que le départ 
des élèves allemands avait faits dans l'institut. 

Ces élèves apportaieîit en général des lycées 
et des pensions un esprit d'indépendance et des 
habitudes de désordre qui n'y avaient pas existé 
jusqu'alors. Pour parer à ce grave inconvénient, 
on aurait dû desserrer plus fortement les liens 
de la discipline, entretenir avec les familles des 
correspondances plus suivies, établir une grande 
harmonie dans l'enseignement, rqunir plus fré- 
quemment les professeurs en conférence pour 
recueillir leurs observations sur la conduite gé- 
nérale et partièulière des élèves. On aurait dû, 
en un mot, tenir toutes les promesses faites au 
nom de l'institut par l'ouvrage de M. JuUien. 

Malheureusement il n'en était pas ainsi, et la 
responsabilité^ de ce dernier se trouvait vive- 
ment engagée vis-à-vis des famillos qui, sur la 
foi de ses pi'omesses, avaient envoyé leurs en- 
fants à Yverdon. M. JuUien n'épargnait cepen- 
dant pas les avertissements et les conseils à 
Niederer, qui n'en tenait aucun compte. 

Nous avons sous les yeux une longue lettre 

45 
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remplie d'excellents C0Qseî)3 et de piaipte^ fon- 
dées que cet hooipie hpnora))lp acjressait à 
M. Mieg , TuD des amis les plus dévoués de 
Pestalozzi et de sa famille. « On iQ'jnfonne de 
Paris, écrit-il, que plusieurs journaux firançais 
contiennent de longs articles sur mon dernier 
ouvrage, Esprit de la méthode d^éducatiau de 
Pestalozzi : qu'en général dans ces articles oi) 
trouve la méthode excellente et les principes 
incontestables, mais qu'on iiie reproche d'avoir 
peint Finstjtut trop beau^ attendu que la mé- 
thode, très-bonne sur le papier, n'y e^t point ap- 
pliquée avec cette exactitude et cette perfectiop 
que mon ouvrage semble (aire espérer. Coip- 
bien je voudrais que ce reprocti.e ne fut pus 
fondé, et que l'institut s' attachai, constanuoent 
à suivre tous les principes de la méthode, ef à 
mettre ep harmonie dans Tc^écutLop fomtc^ Ije^ 
parties de l'éducation ! Que M* Pestfilpz^i veiiille 
enfin fortement que l'harmQpie^ riopdre et l'éco- 
nomie existent, et tout sera perfectioppé dans 
l'institut le jour où il aura cette ferme volonté. 
Combien ne serait-il pas doulour^u^ ppuç lui 
de voir périr son ouvrage et Je fruit de tout^ sa 
vie, si laborieuse et si ))ono^a.blç* • ^ 



A toutes des causes de désorganisation îl vint 
s*en joindre une dernière, qui devait entraîner 
infailliblement la ruine de Tinstitut. Depuis que 
Schmid avait quitté Yverdon, la direction éco- 
noiîiique de la maison était passée sous la do- 
mination pi*esque exclusive de Niederer, et 
nous avons vu comment la retraité des élèves 
avait été la conséquence d'une polémique qaî 
absorbait tout le temps des maîtres âù détri- 
ment de là bonne tenue de l'établissement. 
Quoique les t-ecettes eussent beaucoup baissé, 
on continuait à faire des avances considérable^ 
à presque tous les pt'ofesseurs, et l'institut était 
plein de parasites, de bouches inutiles, de cu- 
rieux, d'hommes qui, sans être bons à rien, 
consommaient les moyens d'existence du petit 
nombre de ceux qui servaient l'institut avez zèle 
et désintéressement. 

Au lieu de se restreindre, Niederer se lançait 
encore dans de nouvelles dépenses; il avait 
établi à Yverdon (ine itrlpriiîierie dans laquelle 
îl faisait éditer, ses propres ouvrages et ceux de 
l'Institut. Il y avait joint ufte librairie, tnals le 
succès fut loin de répondre à ses espérances. 
Cette spéculation absorba des ressources qui 
aUnIfent pit Hté plus utilement employées, et 
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la situation économique do l'institut arriva à un 
tel degré de gravité, qu'une banqueroute deve- 
nait imminente. 

Telle était la position critique de Tinstitut, 
lorsqu'en février 1813, Pestalozzi s'adressa à 
Vogel à Zurich, et à Mieg à Paris , pour qu'ils 
lui trouvassent des sommes considérables, de- 
venues nécessaires pour faire face aux plus 
pressants besoins ; mais ils ne purent en venir à 
bout ; ce fut alors que M. Mieg , qui avait tou- 
jours été pour Pestalozzi un ami sincère, vint 
s'établir pendant huit mois à Yverdon. L'exa- 
men scrupuleux d'une comptabilité parfaite- 
ment tenue lui démontra qu'il existait déjà de- 
puis 1810 un déficit de 30,000 francs de France, 
et qu'il était indispensable de songer à sauver 
quelque chose du naufrage. A l'aide de quelques 
amis de la famille, il parvint à obtenir judiciai- 
rement, sous la date du 14 mai 1813 , un acte 
qui mit Pestalozzi sous la tutelle de M. Vogel, 
afin de conserver à son petit-fils tout ce qui res- 
tait , soit d'un dernier héritage que venait de 
faire sa femme , soit du domaine de Neuhof , 
qui était déjà grevé de nombreuses hypo- 
thèques. 

Ce fut aussi dans l'espoir de soulager l'institut 
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de garçons et d'assurer pour l'avenir quelques 
ressources à Pestalozzi , que M. Mieg céda , le 
45 novembre 4813, à mademoiselle Rosette 
Kasthofer Tin^itut de jeunes filles qui avait été 
jusque-là sous la direction de madame Kuster, 
belle-fille de Pestalozzi. Cette cession , qui con- 
tinua à être onéreuse pour l'établissement et qui 
devint plus tard la source de profonds chagrins 
pour Pestalozii , eut pour résultats immédiats : 
le mariage de M. Niederer et de mademoi- 
selle Kasthofer, le départ de madame Pesta- 
lozzi , de madame Kuster, de son mari et de la 
bonne Elisabeth , qui se retirèrent à Neuhôf. 
On éloigna même jusqu'à son petit^fils Gottlieb, 
à qui l'on fit apprendre le métier de tanneur, 
sans doute pour qu'il ne pût succéder à son 
grand-père dans la direction de son établisse- 
ment. Bientôt madame Kuster mourulde cha- 
grin de voir toute sa famille éloignée de son 
chef, qui restait ainsi livré à l'influence intéres- 
sée de M. et de madame Niederer, dont le ma- 
riage avait été conclu surtout en vue d'umener 
plus tard la réunlbn de l'institut de garçons et 
celui des filles eixtre les mains des deux nou- 
veaux époux. 

Niederer n'avait plus personne qui pût con* 

46. 
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ttè-bsimem son inHuende i la foniiUê était éloi- 
gnée; il avttt Inis 1^ comptabilité entre les 
mais» de sob neveii ^ tous le^ emplois étaient 
oceupéft par ses »rms; le faible tiêiHard souffrait 
celte domîBalion stee iihpatience, mais sa p€h 
àtàon flnancièff® était teHiameiit critique, et il 
avak une si profonde convietiott de son incapa- 
cité admiaiaMtive, qu'il se laissait dépoiiiHct 
petit à pe^ de toute son autorité. 

Mais quoiqu'il eût la prétention contraire, 
Niederer était aussi incapable qme Pestalozzi ) 
eortme lai, tt était tout à fait étranger aux soins 
ei m% nombreux détatte qœ nécessitait l'admi- 
niitÉailoh d'dtle semblable maison, l'œil dit 
tmàim manquaîl partout : cet abandon eut des 
smtes inéviti^lès : les dettes sans noiidnre s'ae- 
eunud^^nt^ la lenteur des psuemenis détruisit 
kl cbafiUnce, les ^anei^ menaoëi^ent de 
poursuivre^ et rétabliseement , qui ne pouvait 
marcher qu'avec des ressource^ joumakères et 
tHi crédit non intérrompo^ se vit toirt à coup 
ffnrê de tout ee qui lui était indispensable. 

Les événements politiques de 1814 semblèrent 
eneore dévoir précipiter la c^e de l'établisse- 
ment d'Yverdon: les Autrichiens, qui déjà, en 
1799, avaient eliassé Pestalozn de Stams , vou- 
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laietit si'etApévet âa éhflteâu potu' y fonder un 
hôpital militaire, la municipalité fit des récla- 
rfiàtions cofitre cet envahissement , et, malgré 
sa timidité naturelle , Pestalozzi voulut porter 
fuî-même la pétition de la Ville à Tertipereur 
Alexandre qui était alors à Bâle ; il entreprit le 
voyage à pied , et se At anhbncer à l'empereur 
c|iii s'empressa de le recevoir. Une fois introduit 
devant le C2ar, Pestalo2zi oublie le motif de son 
audience pêur ne èe rappeleif qu'une chose, 
é'eât qui) existait en Russie des millions de serfs 
qui soupiraient aprèis les lumières et la liberté. 
Aïot^s h vieillard étposc à rautoci*ate ses idées 
âur l'anïéliôration dés masses par Féducation, 
€î le pfesse de les appliquer dtKAS les pay^ sou- 
tnh k sa domination; sa conviction était si 
profonde, ses paroles étaient d touchantes, 
qit^Atexandre récotila aved ta plus grande bonté 
josqu'au m«^ment où Pestalozzi, se rappelant la 
eau&e de ton voyage à Bâle, lui présenta là re- 
quête dont il s'était chat^^ l'empereur Tac- 
eueillit fiivorablement y ordonna que l'hôpital 
militaire serait placé ailleurs, et qudkfues mois 
ph)8 tard (novembre 1814) il conférait au digne 
philanthrope la décoration de Saint-Wladimir. 
Mais l'institut n'avait pas écbapfié au plus 
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grand danger : sa position était tellement em- 
barrassée, que si un seul des créanciers de Pe&- 
talozzi l'eût attaqué , tous les autres se seraient 
présentés ; il aurait été impossible de faire face 
à tous, et l'institut serait tombé. Ce fut dans ces 
circonstances qu'un ami sincère de Pestalozzi , 
M. Jullien de Paris, chercha à conjurer les dan- 
gers qui menaçaient cette maison, à laquelle 
il avait confié ses trois fils. Il parvmt à former 
un conseil d'administration^ comppsé des per- 
sonnes les plus respectables de la ville pour 
diriger la partie économique de l'établissement. 
Cette mesure fit renaître le crédit et la con- 
fiance, mais cela ne sufBsait pas pour ramener 
l'ordre dans l'institut et pour imprimer aux 
études une marche qui devait le relever aux 
yeux du publia. Niederer sentait lui-même son 
incapacité pour arriver à ce but , et en regar- 
dant autour de lui , il ne vit que Scbmid qui fût 
capable de venir au secours de Pestalozzi. Nie- 
derer ne se trompait pas, Schmid était bien 
rhomme qui pouvait sauver *ce vieillard: indé- 
pendamment de ses capacités administratives et 
pédagogiques dont il avait déjà fait preuve pen- 
« 

I . Ce conseil fot fondé le M novembre 4844. 
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dant son séjour à Yverdon, il avait acquis une 
expérience qui pouvait étue d'un grand secours. 

Schmid avait mis à profit sa sortie de Tln- 
stitut pour étendre son travail élémentaire des 
nombres et des formes, il avait séjourné tour à 
tour à Vienne et à Munich , il avait parcouru 
l'Allemagne méridionale et la Suisse, pour ap- 
prendre à bien connaître les besoins moraux , 
intellectuels et matériels des classes populaires, 
et pour étudier les différents moyens mis en 
usage pour y satisfaire; et lorsque après une 
étude approfondie de ce problème important, 
il avait voulu faire jouir son pays du fruit de ses 
recherches, il s'était adressé à la Bavière, à qui 
appai*lenait alors le Tyrol , et après de longues 
explications avec les membres les plus éclairés 
du ministère, et avec S. A. R. le prince hérédi- 
taire lui-même (le prince Louis aujourd'hui ré- 
gnant), il avait obtenu, en 1812, ladh'ection 
de l'école de Brégenz , qui était l'établissement 
le plus important de sa propre patrie, et on hii 
avait accordé sur les fonds de l'État une somme 
considérable pour introduire dans les écoles du 
peuple renseignement industriel et agricole. 

Mais à cette époque de commotions poli- 
tiques il était impossible de compter sur le 
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temps iiécessëire pour tiièttre uft plan à exécu- 
tion. Déjà Schmid àtait réalisé en pairie celui 
qui avait reçu l'assentiment du gouternemeni 
bava«)is^ lor^ue le Voraflberg passa de nou- 
veau sous la domîri$ttoa de l'Autl^iche. Les vues 
qui avaient pféâidé k la fbudatioti de Técole de 
Brégenz étaient trop larges pour M. de Metter- 
nich; Schmid dut faire à Vienne un voyage 
pendant le congrès, et à Takle des honunes 
influents qui s'intéressaient au sort du Tyrol , il 
était parvenu à obtenir de la part de la cour 
impériale l'espérance fondée qu'il pourrait con- 
tinuer, sinon tout ce qu'il avait commencé avec 
l'approbation de la Bavièi^, du moins plusioi:rs 
des points les plus importants. Seulement on lui 
prescrivit de suivre pour cela une marche un 
peu plus lente que celle qd'il avait d'abord 
adoptée ^ . 

C'est dans cette situation qué se trouvait 
Schmid lorsque Niederer désirait le voir revenir 
pour le secourir dans sa pressante détresse; et 
comme les rapports qtii existaient entre eux 
ét^ent tout à fait amicaux ^ , dès que Niederer 

4. WarkeUMnd Irrthm, 

5. Voir dans le même ouvrage \et lettres de Niederer en date dn 
U ntwembre félftet il déf^emhre 4ft43. 
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eut conuaissançe que Sebmid trouvait atiprès 
du gouvemement autvichien des entiraves pour 
l'aecomplîssffinent du plan qu'il avait 4H)in-* 
mencé , il crut le moment favorable pour PaC-^ 
tirer de nouveau à Yvevdon. Ses lettres* ftivent 
tellement pressantes, il 6i tellement voir qu41 y 
avait urgence de sauverPestidozzi et son œuvre, 
que Sclmiid n'hénta pas à domiev sa éémission 
provisoire ; mais il voulut que la retour de la 
famille Pestalozzi précédait le fsien , et en avril 
I8i 5 il venait se mettre à la tète de l'Institut. 

Laissons Sebmid nous raconter lui-même 
dans quelle situation il trouva cet établissement 
au moment de son retour. 

« Je trouvai Pestalozzi dans un état de d^ses- 
poir : il espérait en moi eomme en son sauveur 
pour quitter Yverdon dont, d'après ses propres 
parois, U était plus que rassasié, pour passer le 
Boir de sa vie au Neubof , le seul endroit du 
monde qu'il aiioAt. r^ Mais je lui leprésentaî 
rimpossitrilifté de l'exécution de ee projet ; je lui 
fis voir que l'ouvrage de sa vie, en tant qu'il 
voulût le conserver iians ses mains, serait dé* 



vrier 4815. 
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truit s'il ne restait pas, s'il ne persévérait pas. 
Vieilli dans la sou£&ance, il ne connaissait 
d'autre voje que celle de la soumission à son 
sort. 

a Je mis la main à l'œuvre, mais partout où 
je la portais , il semblait qu'aucune pierre ne 
tint à l'autre, et plus j'examinais les fondements 
de la maçonnerie, plus je trouvais de dégrada- 
tion dans ce frêle édifice. 

(( L'infirmité principale et la plus dangereuse 
de rétablissement était son mauvais état écono- 
mique } cet organe si essentiel du corps de l'In- 
stitut avait sur l'ensemble une grande influence 
Je dus entreprendre à cet égard une opération 
capitale qui pouvait devenir très-dangereuse, et 
qui n'avait pas encore été entreprise à cette 
profondeur dans le corps ^ » 

Ainsi qu'il en annonçait l'intention, Schmid 
prit des mesures rigoureuses qui devaient sou- 
lever contre lui bien des inimitiés, bien des ran- 
cunes personnelles. Pendant son absence, quoi- 
que le nombre des élèves fût descendu au- 
dessous de la moitié de ce qu'il était au moment 

1. TTarAeiY «nd /rrMum. — Je demande pardon an lecteur poar 
cette tradocUon littérale ; j'ai cherché dans tons mes extraits à être 
plutôt Adèle qu'élégant. 



de son départ , en 1^0, les professeurs avai^t 
augmenté en dehoi^ de toute proportion eiy^c 
ce qui restait d-élèves, et leur traitement avait 
même été élevé. Il congédia les maîtres supeiv 
flus, il réduisit à la moilié le traitement de tous 
ceux qui restaient^ et qui recevaient plus de 
trente louis d'or ; il augmenta le n(»nbre des 
leçons que chacun d'eux avait à donner, il re- 
fusa de payer celles qu'ils donnaiont à l'Institut 
des deoioiseUes et qui devaient être à la chargé 
de madame Niederer; il fil; rentrer au château 
tout ce qui, dans l'institut de jeunes filles , 
appartenait à Pestalozzi et qui pouvait s'enlever 
sans nuire aux études des élèves et sans causer 
d'interruption dans le régime économique de 
l'établissement, enfin il fit tous ses efforts pour 
séparer les inferêts économiques de Pestalozzi 
de ceux de madame Niederer qui s'y trouvaient 
mêlés, et cela d'une manière qui n'était pas 
toujours à l'avantage. du premier. 

Le mal était si grand , les mesures étaient tel- 
lement nécessaires au salut de l'ihstitut, qu'elles 
reçurent une complète approbation de la part 
de chacun ; madame Niederer elle-même , qui 
avait eu le plus à souffrir de ces réformes, se 
plaisait à tétnoigner hautement combien elle 
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é<èrl ;»ti8fttile é& vok efnftl an cMMeaii qoeh- 
qtf'ii» q«i soignât ks inlérôfs dePestaliobzi a;vee 
«Hse pyobilé anssi scrupnkfuse. Schmid put donc 
efoîre qu'il srah rétabK le bcmbenif dans la 
maison et éfoe Vinetitut était désonaaia asas sup 
êm base» qui poûvMenl^ pennsltt^ d'attendrer 
Favenir mec sécurifé. 

Ifeig la mdrl de madame ]^tatoz« , qaâ ar^' 
riva Hé* il déeemiipe 1815^ haif moss^appès le 
M^mr» de Sckmkt , vint ehaager^ kv faee* de^ 
ehode» ef àudci>llèr à ee dernier, «% eHeoM* fHês k 
Pestalozzi , des fourmefits d'cme* autm natnre. 
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YVERWN. 

De la mort.de Bfia4«ffle Pestalo?;i ^ la ferinetare de rii)siUau 

Le xnariage.de Niederer avec- mademoiselle 
Kajsthofer avait surtoul; été contracté dans 1'^- 
poir que les deyx époux pourraient un jour ré* 
unir dans les niêmeà mains l'institut de garçons 
et celui de jeiines filles.. C'est pour ce motif 
qu'on avait cherché à isoler Pe8i^\Qm de Sa 
famille; et si Niederer n'avait pas éprouvé de 
répugnance à rappeler Schmid au moment où 
la maison tombait , c'est parce aue déjà , aux 
fêtes de son mariagQ^ il avait confié ses projets 
à ce dernier, qui n'y avait fait aucune objection 
et qui les avait • considérés conrn^ très^réali- 
sables ; aussi le jour même de la mort de ma^ 
dame Pestalozzi , I^iederer dit-il à j^bmid que 
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le momemt était venu de réaliser les espérances 
qu'on lui avait fait concevoir. Mais s'il trouva 
celui-ci tout prêt à en favoriser Taccomplisse- 
ment, autant qu'on pouvait le «désirer de sa 
part , on trouva Pestalozzl dans d'autres dispo- 
sitions, n voulait, malgré songrand âge, mal- 
gré la perte cruelle qu'il venait de fak^e, )1 vou- 
lait conserver son institut et le continuer, sans 
que Niederèr ni sa femme eussent à s'ingérer en 
rien dans sa gestion et dans sa direction. 

La bonne administration de Schmid, depuis 
son retour, et le concours du conseil d'admi- 
nistration, avaient remis les affaires sur un bon 
pied; c'est ce qui engageait Pestalozzi à conti- 
nuer, pour liquider ce qui était dû. Il aurait 
volontiers cédé à Niederer et* à sa femme, si 
ceuK-ci avaient voulu se charger du paiement 
des dettes contractées; mais leur ]9osition ne 
leur permettait pas de prendre un fegi^dcau qui 
pouvait s'élever à cinquante mille francs envi- 
ron; et con^me Pestalozzi ne voulait quitter 
qu'après un entier paiement, les espérances de 
M. et de madame Niederer étaient déçues. 

Cette résolution fut attribuée à l'influence de 
Schmid, et dès le jour de l'enisevelissement de 
madame Pestalozzi, commença une guerre ou- 
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verte contre l'homme qui cherchait à remettre 
rinstitut entre les mains de son propriétaire, et 
qui se montrait disposé à le soutenir vigoureu- 
sement contre les prétentions de ses principaux 
collaborateurs. 

Niederer, tout en conservant vis-à-vis de 
Schmid toutes les apparences d'une confrater- 
nité sincère, n'eut aucune peine h soulever con- 
tre lui tous lés membres de l'institut dont les 
intérêts et l'esprit de domination avaient eu à 
soufiFrir de son rétour; tous ceux enfin qui pou- 
vaient tirer quelque parti du désordre et pêcher 
en eau trouble. 

Ils s'adressèrent collectivement à Pestalozzi, 
pour demander impérieusement, et avec inso- 
lence, l'expulsion de Schmid. Ils n'hésitèrent 
pas à accompagner cette sommation de mena- 
ces grossières. L'un d'eux écrivit à Pestalozzi 
pour l'informer que dans le cas où il ne cède- 
rail pas au vœu ^e sa maison, il emploierait 
tous les moyens pour décrier Schmid dans toute 
l'Allemagne, et qu'il ^'y prendrait de telle sorte, 
que Pestalozzi aurait bien certainement à se re- 
pentir des suites de son opiniâtreté ^ 

f Lebetttsehicksale, 1^.99. 
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Le caractère de Pestalozzî était d'un^ extrjâme 
bienveillance } mais dès qu*on blessait ses affec- 
tions et sa dignité, dès qu'on voulait lui impo- 
ser une résolution, il se raidissait, et il opposait 
une résistance opiniâtre. Il fut donc froissé c^es 
procédés qu'on employa à soij égard. Il témoi- 
gna son indignation pour les menaces qu'on lui 
adressait ; il se rapprocha davantage de Schmid 
comme du seul bonmie qui prit ses intérêts, 
l'investit d'une entière confiance, enfin il saisit 
avec empressement une circonstance qi^i parais- 
sait lui permettre de 3e pa^er des services 
qu'on voulait lui faire acheter au prix du ren- 
voi, de la seule personne capable de ^uver la 
maison. 

Après la restauration, il y avait en Prusse un 
parti qui attendait en vain les réformes poli- 
tiques qu'on lui avait promises, et qui vou- 
lait s'emparer de la jeunesse, pour l'élever à sa 
guise. Dans ce but, et tandis que le gouverne- 
ment de Berlin envoyait à Tverdon des élè-. 
ves à ses. frais, plusieurs jeunes Prussiens de 
bonnes familles firent le voyage dans Tintentiou 
de se mettre en rapport avec Pestalbzzi, d'étu- 
dier sa méthode, afin de l'appliquer dans un éta- 
blissement qu'ils se proposaient de fonder dans 
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leur pay6« Mais dès qu'ils virent que l'institut 
d'Yverdon «répondait à leurs vues, et qu'il pos^ 
sédait de nombreux élèves, ils cherchèrent à 
acheter cette maison d'éducation, dont la repu* 
tation libérale, et (a situiition dans le canton le 
plus démocratique de la Suisse^^ paraissait le 
plus convenable pour élever la jei^esse prus* 
sienne et allemande dans des idées qonformes 
à leurs vues. Ces jeunes gens étaient sou^ la 
direction absolue d'un nommé Lauz, l'un dos 
élèves les plus distingués de Fichte, qui fai^it 
partie de leur association, et qui leur avait métne 
confié son fils. Comn^e ils étaient tous très- 
instruits, et bien plus capables, sous tous les 
rapports, que les professeurs de rinstitût, Lau^ 
offrit à Pestalozzi plusieurs de ses amis pour 
l'aider dans sa maison ', et en mén^e temp^ 
qil'ils devenaient les commensaux du chftteau^ 
il entrait en pourparlers avec Schmid, qui de son 
côté désirait très-vivement trouver la possibi- 
lité de payey les dettes de l'institut, afin de pou- 
voir retourner \ Bregenz , avec Pestalozzi, qui 
l'aurait aQcqmpagné. Maispette affaire, presque 
arrangée, ne se termina point,* et Schmid dut re- 
chercher un autre moyen de sortir d'embarran ^ 

t . iÀ^muchUl^êêlô, p. 9t et nlnum. 
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Cependant les ennemis de Schmid avaient 
cru apercevoir, dans l'admission de ces nou- 
veaux professeurs, un plan combiné pour ren- 
dre leurs services' superflus ; ils s'empressèrent 
donc de s'assurer une position indépendante de 
l'institut ; et «omme Pestalozzi comptstit sur la 
continuation des bons offices des Prussiens, il 
ne prit aucune "peine pour chercher à retenir 
eeuK de ses collaborateurs qui avaient trouvé 
d'kutres places. Ce fut à cette même époque, 
mais pour d'autres motifs, que lirusi se sépara 
de'Pestalozzi. 

Toutes ces alternatives fatiguèrent Schmid, 
et depuis longtemps il cherchait les moyens de 
sortir dt tous ces embairas, lorsqu'il conçut la 
pensée de chercher dans la publication des œu- 
vres complètes de Pestalozzi les moyens ^e 
s'affi^anchir de toute aide étrangère, d'assu- 
rer à l'institut Une existence honorable, et d'y 
rétablir *les principes qui avaient été complète- 
ment abaxidonnés, par suite du mauvais vouloir 
des anciens professeurs, et par les fréquentes 
mutations qui avaient eu lieu pendant les der- 
nières années. 

Dès que .Schmid eut mûri cette pensée, qu'il 
avait conçue dès le moment de jsa rentrée, 



comme le seul moyende*sauver Tinstitiit, en 
soldant ses créanciers, il se rendit en toute hâte 
à Stuttgard, auprès de Cotta, qui déjà, à cette 
époque, était à la tête de la librairie allemande; 
et muni des pleins pouvoirs de Pestalozzi, mal- 
gré les insinuations malveillantes dont on en- 
tourait ce dernier pendant l'absence de Schmid, 
if r.éussit à faire un traité qui surpassa toutes 
les' espérances que Tauteur avait jamais pu 
concevoir. 

Ce résultat, qui ramenait l'aisance au châ- 
teau, donna à Schmid une plus grande puis- 
sance, et les moyens de se passer désormais de 
ceux qui ne voulaient pas le suivre dans ses 
plans de réformes il congédia alors les profes- 
seurs prussiens qui, en son absence, avaient fait 
cause commune avec Niederer ; et comme dans 
Tespoir d'une plus longue coopération, Pesta- 
lozzi avait laissé partir beaucoup de ses anciens 
professeurs, il se trouva presque sans maîtres 
avec plus d'une centaine d'élèves. 

Cette dispersion du personnel, qui était mis 
en avant par Niederer dans toutes les circon- 
stances où il fallait susciter à Schmid quelques 
entraves, le laissait enfin à découvert. Et 
comme il eût fallu combattre de sa peifbonne, 
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il recula; mmf au )im de 3e retirer en silence, 
comme Krusi, il voi^Iut faire de réclat^ et sans 
rien dire h Pestalozïi de ses intentioas da re* 
traite^ il choisit le jour da la Peatecôta pour 
l'effectuer publiquement* 

Ce jour -là ( 25 mai 1817 ) , Niederer devait 
admetti» à la mainte cène les jeunes élèves qu'il 
avait préparés. PestaJozzi, s^ niaitres^ ses élè- 
ve;s, et môme des personnes étrangères étaient 
réunis dans une grande salle préparée pour cette 
solennité, lorsque Niederer, accompagné des 
professeurs prussiens qui n'avaient pas encore 
quitté Yverdon, monta dans la cbaîre comme il 
en avait l'habitude, pour faire une exhortation 
aux jeunes catéchumènes -, mais au lieu de rem- 
plir cette mission divine, il s'oublia jusqu'à en* 
tretenii^ses auditeurs des motifs de mécontente* 
ment qu'il nourrissait contre Pestalo^zi et sa 
maison. Il déclara qu'il renonçait désormais à 
toute participation aux travaux de l'institut, et 
il se permit des allusions si oiFensantas, que 
Pestalozzi, révolté, se leva subitement, l'inter- 
rompit dans son discours, et sans penser qu'il 
était inconvenant de profaner ainsi la chaire 
sacrée, il invita tous les assistants à venir en- 
tendre^ sa réponse le dimanche suivant. Mais la 
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rtflexfem nte M lafesà pas tfômrtKttre dette faute^, 
fflssemblée n'eut pas lieu *. 

Cette retraite scandaleuse augmentait encore* 
tes embarras de Pestalozzi, car à l'exception de? 
SehnfïM, îï n'avait «plus autoor de hiî que de 
frès-jeunes professetrrs qu'il avait élevés gra- 
tuitement, en faisant! de grands sacrifices, et 
pour ne pas voir son éfabBsseùïenÉ se dîssou- 
dte, il dut mettrfe? à la tètë desf études un mon- 
aeor Lange, auquel i! iSt des afvatttages consi- 
dérables qui excédaient tout à fait ses forces. 

Mais cet embarras n'était que' passager, et 
le motif qui l'avait fait naître aurait été fort 
Beureux pour PéstaIôZ2îî, pour Schmîd, et pour 
nnstitut, si la hraîne de Niederef n'avait pas sur- 
vécu à sa retraite, et s*il n'avait pas poursuivi' 
jusqu'à sa mort celui qu'if nommait son père, 
et qui avait pour lui une profonde atfection. 

Les boméâ de ce mémoire ne nous permet- 
tent pas (f exposer* ici tous lés faits qui ont été 
la conséquence de cette retraite. Bornons-nous 
à dirie qu'une question d'argent d'un intérêt 
très-secondaire, et d'une véracité très-cbiitésta- 
ble, fit naître un procès et une correspondance 

\ Ubensschêckwle^ p. 106 et 407. 
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dont cbaque page couvre de hcmte Iç miàlheur 
reux Niederer et démontre sa profonde ingrati- 
tude; que .celtli-ci et sa femme tourmentèrent 
tellement un vieillard de soixante et onze ans, 
qu'il aurait perdu la raison, si de prompts se- 
cours n'étaient venus ranimer ses facultés prêtes 
à s'éteindre. Il fut obligé d'abandonnei^ sa mai- 
son pour se réfugier sur les hauteurs du Jura, 
à BuUety d'où il ne voulait plus rentrer dans sa 
maison. On a de la peine à comprendre com- 
ment, pour un si faible intérêt, ilsosèrent en- 
treprendre contre leur bienfaiteur et leur père 
une guerre aussi impie. 

Ce fut peu de temps après la retraite de Nie- 
derer et le commencement de ses hostilités, que 
Fellenberg fit une nouvelle tentative pour se 
substituer à Pestalozzi dans la direction de l'in- 
stitut d*Yverdon. Pestalozzi n'était pas encore 
remis de la secousse morale et jntellectuelle 
que lui avait causée cet événement 3 il était en- 
core au BuUet lorsqu'il reçut de M. JuUien une 
lettre qui l'invitait à se fendit à Berne ^ . Dès 
qu'il y fut arrivé , M. Jullien le conduisit chez 
M. de Fellenberg, où il reçut un accueil cor- 

4. Fellenberg'sKlage gegen Pestalozzi — Karlsrnhe^cbezMacklot, 
4897, p. 43etsuiv. 



dial et où on lui fit des offres de service. On 
ne pouvait pas lui faire de proposition plus 
agréable, mais dans cette première entrevue 
rien ne fut conclu. Quelques jours après le 
retour de Pestalozzi à Yverdon , M. JuUien vint 
à l'institut pour causer de cette affaire avec 
Schmidy qui accueillit également cette propo- 
sition avec empressement, car ies nouvelles 
conventions passées avec Gotta' devaient ab- 
sorber tout le temps de Pestalozzi , et dans les 
premiers jours de septembre, Schmid se rendit 
à Hofwyl pour convenir avec M. de Fellenberg 
des bases de cette cession. 

Il s'était muni d'une lettre de Pestalozzi pour 
Fellenberg, et de pleins pouvoirs pour traiter; 
mais dans cette entrevue il ne fit usage que 
de la première ; après trois jours de conver- 
sations à Hofwyl, on était tombé d'accord que 
le seul moyen de tirer Pestalozzi d'embarras 
était de payer ses dettes, de manière à ce qu'il 
pût se retirer; quoique Scbmid ne demandât que 
cinquante mille francs de France, Fellenberg en 
ofifrait soixante-quinze'mille , mais à la condition 
que Pestalozzi séjournerait toujours dans Tun 
et l'autre des établissements, afin de donner 
satisfaction et confiance aux familles démocta- 
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mties qtfî éottRmîBTrf lefits enfants à Pêfstalo^ri, 
et poer lescïtrels la présence âd Fellenberg, 
i*^résentaAt Hèft coMii des ^rîûCTpes arîstof- 
ôFatlques, atfraît été rttië eanse de répulsion*. 

Cette ciîwftcHSort ifr^Vaît |)àrfafftelftient se con- 
éîRe* âveff les occupatidftS^Httéi^aiîres de Pesta- 
toizi; Schmîd la trouva éonvéhaBle ,» et f oïï se 
séïmra en (Kçwfertit (^ae cette réoirio^ ^raîf 
représentée cotttoe lio fénwignage d'âffectiotf 
de Félîenberg poivtf son amî Pestatôain. 

Qbelqûe avant âgetrise qné cette aflfàire parM 
à Schmîd, il ti'avaît cepeïidaTit pas volflù faire' 
usage de ses pleins pouvoirs j^out ïâ côûôlitt-é 
sans avoir consulté M. Mîeg, qui étafÉ à' tàb- 
sanne; if afla ff trouver, et ce fidèfe aYnî dé 
Pestaîoirf ayant' iteôonnu que cette affaire était 
eitcelMte , et qu'elle pouvait recevoir tiiié fa- 
cile exécntioti , il avait dotiné coriseif à Schrilid 
de conclure sur les bases proposées. 

Fort de Fappttî de ^fiég et du cofts^entfehlejnt 
dte'Scfcrt*d, Pèstaloza s'empreâs* de âe^reiîdre' 
à r invîtafion de. ï'ellenbérg ( f septemWe ) ^î 
le pressait dte'venir'effectûet» prottiptenient bette 
i*éuiiion; il pstûH et s'éftâblit à Ôymmeràwyl 
cliéï M. dé ]!»T3fSdett, totendânV dfes prôpffAés 
dé k. de FeMA^^. 



Peq4.^Qjt }.a première quiawne ^ $q4 iséjpur 
dans cette paisible retraite^ U f^t traité avi^ 
tous les soins qu'exigeait sa copvalesc^oce 
qu'il avait ^i bien .commencée à Builet ; toul^ 
ses lettres respiraient jle plus pçofoad cooJ^^r 
tement ^ et dans les visites qu'il recevajjt as 
Mf de Fellenberg^^ il se louait beaucpup de sos 
égards .et de ses procédés, 

Mais peu k peu on cppun^ça h /^au«er A'^-r 
faires^ les bases àm^ parlait M. de Fellenberg 
n'étaient plus les mêmes que celles qui avaient 
été CiOnvenue^ ave,c Scbnii4 et approuvées par 
M. J^ieg f dès que Sçhquid eu); connai$s^u)ce de» 
no)ive}les propositions de M. d& Fellenberg , il 
comprit qu'oQ voulait tromper Pestalozzi, et il 
fit auprès de Ijui des^ii\sitançes pour qu'il r^vM^t 
promptement. 

Ce n'était pas seulement pour }e soustraire à 
cette influence qu'il Finvitait à revenir 3 Jeprojel 
de réunion avait transpiré, et la ville dTverdon 
elle-même s'était pro£ondé^lept émue à 1» nou* 
Velle d'uQe cession faite à pn homme qui ^ut- 
levait contre lui )es passions politiques. Le 
canton de Yaud luirméme donnait à Pestalom 
de nouvcQe^ poiai^iufi^ dQ biepv^iDwpQ pouv le 
rçtepir, 
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De son côté, Fellenberg ne consentit à le 
laisser retourner à Yverdon qu'avec la promesse 
de revenir à Dymmerswyl ; il tint sa parole; mais 
comme, après avoir conféré avec ^hmid et les 
autorités d'Yvèrdon, il comprit qu'un projet de 
réunion était impraticable , il ne revint auprès 
de Fellenberg que pour chereher ses effets. Ce 
fut alors qu'on le força à^tpposer sa signature à 
un contrat que Fellenberg avait fait préparer, et 
qui contenait des clauses suffisantes pour annu- 
ler cette convention. 

Une heure après avoir signé cet acte, Pesta- 
lozzi ne voulut plus partir sans qu'on le lui rendit 
et l'on ne parvint à lui faire quitter Hofwyl 
qu'en dressant un contrat supplémentaire qui 
permettait de réâlier la première convention 
après un intervalle de deux ans. 

Mais il ne fut pas plus tôt de retour à Yverdon, 
il n'eut pas plus tôt confié à Sdhmid la violence 
morale qu'on avait exercée sur lui , que celui-ci 
demanda immédiatement une copie de l'acte qui 
avait été dressé , et dès qu'il la reçut il déclara 
à Pestalozzi qu'il ne pouvait recevoir aucune 
exécution ; et comme, par l'article 14, toutes les 
dettes restaient à la change de Pestalozzi , il man- 
querait à la confiance que lui avait témoignée 
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Cotta et aux proYnesses qu'il avait faites à la 
commission d'administration lorsque celle-ci 
avait résigné ses fonctions entre ses mains, s'il 
livrait ainsi, même pour un temps limité, le seul 
gage qui restât aul créanciers de l'établissement, 
et il lui démontra qu'il serait préférable de faire 
banqueroute. 

Pestalozzi remit cette aiFaire entre les mains 
de Schmid, et celui-ci partit pour Hofwyl avec 
une lettre que le vieillard adressait à M. de 
Fellenberg. Mais cette démarche fut inutile; 
car il trouva ce dernier décidé à agir rigoureu- 
sement pour prendre possession de l'institut. 

Vers la même époque, Fellenberg avait des 
intelligences dans l'intérieur de l'institut d'Y- 
verdon ; il appelait chez lui par l'appftt d'un gain 
plus fort les professeurs qui se distinguaient chez 
Pestalozzi; il transmettait ses instructions à l'un 
des professeurs, qui lui était tout dévoué, et il 
cherchait à susciter toute la maison contre 
Schmid , de manière à obtenir son renvoi. 

Persuadé que dès qu'il n'y serait plus on 
aurait facilement raison de IPestalozzi, la publi- 
cation d'une lettre que Schmid adressa à la Ga- 
zette Universelle d'Ausgbourg parut favorable à 
l'exécution de ce projet : le 14 décembre 1^7 

47. 
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quatre prafen^eiirsd'Yverdon lui écriviireQt ppur 
le pHer d'opier entre eux et Schmid; le cboU. 
n'était pas. douteui^ , et peu de temps après ces 
quatre professeurs quittèrent Yvçrdon * • 

Pestalo^i n'ignorait pas les*nienées de Fel- 
lent)erg ; ii avait même connaissance du contenu 
des lettres que celui-ci transmettait à M. Sta- 
hele î il savait qu'U av^it été le promoteur de la 
deinaqde formée par les qqs^ professeur$ , et 
qa'il .préparait contre lui une publication dpat 
plusieurs feuilles étaient déjà tirées; dès lor^ 
tout espoir d'arrangement devint impossible, ot 
il prit U résolution de consolider sa maison de 
manière à la rendra indépendante des profes- 
seurs qu'il était obligé d'employer. 

Ce que nous venons de dire des mutiitioas 
fréquentes de maîtres, causait dans la direction 
des études une perturbation qui était tout ^ fait 
préjudiciable aux intérêts des élèves et à c^ux 
de l'établissement. D'un c6té, le passé levait 
prouvé que l'excessive bonté de Past^lqsi fuyait 
QonU^ibué à donner h quelquesTuns dc) ^s pr^- 
niievs oollaborateoré une trop viande eoiifianoct 



1. Voir tontes les pièces jastiftcatives relartifes ii cette affaire 
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çp eu?c-j»jêja(ies, qui les portait à se eroire ça» 
pab}e^ 4e ^e pasj^er de U (}irectipi]t écUiréa du 
maître. Gâtés par des éloges imRipdérés, i]« 
trouvaient rpcjeet pénible le langage de Scbmid, 
qui leur faisait apprécier leur incapacité, Una 
sorte de conflit et de contraste dans les discours 
du pèrç de famille qpi lç$ associait à $es tra- 
vaux, et ceux du guide qui devait )es diriger 
dans la camère de Véducation et de l'instruction 
pratiques, mettait obstacle à leurs progrès. D'un 
autre côté, les professeurs nouveaux n'arrivaient 
qu'avec beaucoup de peine et de temps à suivre 
convenablement les principes d'uQe méthode et 
des procédés dont on ne pouvait faire un ap- 
prentissage convenable qu'à l'institut lui-même. 
Très-peu de professeurs avaient su se pénétrer 
des ^entiments, des vues, de l'esprit dont Pe^tîi' 
loz2i était animé; ils manquaient presque tous 
de pette grande pureté de cœur, de cette grande 
force de volonté, de ce désintéressement prp-r 
fond y de cette simplicité modeatei de cet amour 
sincère de la vérité, de l'enfance et de l'huma- 
nité, qui aurait dû former leur caractère distinc- 
tif,, tandis qu'on trouvait dans Ip plus grand 
nombre d'entre eu3^ les prétentions de l'amour- 
propre, de la vanité, de l'orgueil et de l'ignor 
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rance, alliées à une impatience qui leur faisait 
penser qu'ils pouvaient s'élancer d'un bond au 
plus haut degré de la science si vaste et si corn-- 
pliquée de l'éducation , qui embrasse toutes les 
facultés, toutes les nuances de l'esprit et du 
cœur humain. 

Ces expériences, trop souvent renouvelées , 
avaient convaincu PestaIo2zi et Schmid que ja- 
mais l'institut n'acquerrait un véritaUe succès 
s'ils ne formaient eux-mêmes le personnel dont 
ils avaient besoin pour l'éducation et l'ensei- 
gnement ; et comme d'une autre côté Pestalozzi 
voulait consacrer à la fondation d'une école de 
pauvres les sommes qui devaient lui provenir 
de la souscription à ses œuvres complètes, ils 
se décidèrent à combiner ces deux idées en 
ouvrant un établissement gratuit destiné à for- 
mer des instituteurs et des institutrices élémen- 
taires capables de pratiquer et*de propager son 
système d'éducation. 

Pestalozzi avait contracté l'habitude de pro- 
noncer devant tout l'institut réuni, soit à Noël , 
soit le !•' jour de chaque année, soit enfin le 
iâ janvier, pour l'anniversaire de sa naissance, 
un discours où il passait en revue ce qu'on avait 
fait dans l'année qui venait de s'écouler et ce 
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qu'il convenait de faire dans celle où Ton allait 
entrer. Dans le discours remarquable jqu'il pro- 
nonça le 12 janvier 1818,, le bon vieillard , qui 
venait d'atteindre sa soixante-treizième année, 
annonça son projet d'école normale des pau- 
vres, à la fondation de laquelle il consacrait 
50,000 francs de France, que devaient lui rap- 
porter ses promesses de souscription et le pro- 
duit de toutes ses publications futures ; et comme 
son cœur paternel saignait de la désunion qui 
existait entre ses disciples, il fit un appel à ses 
anciens collaborateurs pour l'aider à accomplir 
le rêve de toute sa vie. 

ail y a maintenant cinquante ans, dit-il, 
qu'avec ma noble compagjne j'ai rêvé et mis à 
exécution les plus hautes pensées pour l'éduca- 
tion et raméUoration du peuple. Ces plans ont 
échoué ; j'y perdis ma fortune, et je vécus, avec 
mon épouse qui s'était sacrifiée à mes vues, une 
longue suite d'années dans une misère sans 
nom.... Dans ces circonstances j'aurais pu, 
par la vente de mon bien de Neuhof ,. trouver 
des ressources économiques qui auraient allégé 
nos souffrances; mais mon cœur répugnait à 
aliéner ce vieux séjour des rêves de ma jeu- 
nesse. .. J'avais toujours devant les yeux l'es- 



pair que je poun^ çj^tcore repcv^i: avant k^ 
n^ort ïç fil de l'œuvre que l\\ais^ été obligé d'in- 
terrompret,. Voici le jour arrivé ;... mais l'amiç 
de ma jeunesse qui s'est sacrifiée pour moi 
n'existe plus... elle repose 1^, sous mes uoyers 
cl|Yverdon; mais si elle« ne peut plus prendre 
part k la bénédiction de Pieu , qui me conduit 
au but v^rs la ft^ de ma carrière, ]e relèverai à 
s^a mémoire les ruines de Neubof , pour le ser- 
vice de ses nobles but^ en vue desquels elle 
avait associé sa vie à la mienne... 

a Et vous, funis et frères, s'écrie-t-il eu ter- 
minant f devenez les réformateurs de ma mai- 
son , soyea; les régéiiérateurs. de sq|i esprit, 
soye;^ témoinsi que les sentiments de ma jeu- 
nesse, que j'ai déposés comme une fleur dans 
iéonard et Qertrude, arrivent aujourd'hui à 
l^ur maturité complète et qu'ils vivent encore 
eu moi. Oui \ ce sentiment vit eu moi , c'est lui 
qui m'anime encore et qui m'aujmera jusqu'à 
mon tombeau.,. 

fi Frères , c'est dans cet esprit de nia jeu- 
nesse, c'est d^ns cet çsprit des jours présents 
que vous devez vous associer à moi pour fonder 
œ qui doit être le résultat de tous les efforts de 
ma vie^ c*est d^ns cet esprit et noi^ pas dans un 
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antre que je vons îhvïte ï&tts, tms, à une sainte 
réunion "basée'^f amocfr. Aimez-voii§*les nns 
les aufres comfheTPéfsns nous a ftimés.L^oAimé 
titûttié de ce sentiment Yie peut produire aïrcnn 
Tnal , aucun rffc^s ; il nèr TJbtrt tessenffit f orgueil , 
la prétention * Végôlsme^et Paigreur;^ tfâimé 
pas rîhjustice, il seTéjonft de la vérité, fl sup- 
porte tout , il croSt tout , il îhspirè tôtrt , il tolère 
tout... AmÎ0,.^^es^ si nous nous sfittions Yéci- 
proquenient comnie Jésus nous a aimés, tidtts 
surmonterons 'tôiftes les difficultés qui s^op>- 
posént eifcorè à notife 1>at , et nous serons *^- 
suite en 'état de bâtir notre maison ^ur le roe 
étemdl queî)ieu a dérfgné lui-même "paf Jésu*- 
Christ, comme le fondement de la rég^nératlbh 
de l'espèce liùmàine^ b * i 

Cet appertouchant et véritableiîient dhrétien 
du bon Pestalozzi auràh dft mettre im terme 'à 
cette mésintelligence funeste, -doni les efiTets 
avaient été et étaient encore si nuisibles à l'ac- 
complissement de ses vues. Aucun sacrifice ne 
lui aurait coûté pour t^ela, mais se^ avancer 
Thrent repoussées, et Niedetéi» 'et Kmâi , au lien 



'4,*Pestûlôzzrs ^ammtîkhe "SchHftenttôfii.'fx Hede an metn haut- 
Coiu Iftâ. 



de se jeter sht la main qui leur était lendae par 
le noblevieillard, firent impiiinAvleurje{H&daDS 
les tenpts les plus fiautain»^ dès ce l^iftneDt 
même ils montrèreut .encore une plus grande 
malveillance, une pluKprsnde avvnosité contre 
l'établissement de F^laloHi. Oe discours fil 
une impression tout« différente sut M. de Pel- 
lenbecj,' ; il renom,':! auï droits que lui donnait 
le Irailé signé pai.' l'fstaloïzi, ytil.fit prévenir 
cç il«-uipr ((ii'.il- idlaii aiitiantirla publication 
qtfil avait GODimelicéc eôriUv lui '. _" . - 

Dès ({ue Peslalâizi fut ci^invaincu qu'il ne 
[louvaH pins compter sur lu coUaboi'itiion de ses 
an(;iens dis^plcs, il «e mît à l'œikvrc ; le petit 
nuwtlBi'e rié sçuscrifdidns T««UË:i aé lui peçffiet- 
tant jias (te foiide»-«pDiédiaLempnt son école dé 
pauvi'M à" JSBirfiof, ii louaà Clindy, village- peu 
dist^jU^Q clifltesHi où ilcoTisiTvait loii jours l'in- 
stitut, unï m^imjifnâ^bie de recevoir provi- 
soirement je^ élèvejt«p^l se proposait de re- 
cueillir, et qu'il chc^issait avec soin dan^ le 
graAd nombre de ceux qu'on lui proposait de 
toutes parts. Ce fut en novembre 1818 qu'il ou- 

I. Lilire d« X. SiDNltuler d'Airia t PMIiloiii, STiuTic 
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vrit ce nouvel établissement ; la soeur de Schmid, 
mademoiselle Marie, ancienne disciple d'Yver- 
don, était chargée du régime économique de la 
maison , dans laquelle on reçut tout d'abord 
douze élèves des deux sexes. 

En admettant ces élèves, Pestalozzi voulait 
surtout former des maîtres qui devaient se con- 
sacrer exclusivement à la direction des écoles 
de campagne , des maisons d'orphelins et de 
tous les établissements destinés au soulagement 
des classes pauvres et délaissées, et dans les- 
quels on ne peut allouer qu'un très-faible sa*- 
laire aux instituteurs pour prix de leur dévoue- 
ment; il voulait donc leur imposer une gr^tnde 
humilité et une profonde piété ; il s'attachait à 
les rendre inaccessibles à i'amôur de l'argent, 
de la gloire et de la renommée; il cherchait à 
leur inculquer tous les sentiments d'abnégation 
personnelle qui pouvaient les porter à se con- 
sacrer par goût à l'éducation des pauvres et 
des petits : c'était encore pour leur rendre l'ac- 
complissement de leur mission plus facile, qu'il 
écartait de leur .éducation tout ce qui pouvait 
les habituer à la nonchalance, à des jouissances 
inutiles et frivoles, à des envies difficiles à sa- 
tisfaire dans l'état de pauvreté au milieu duquel 

18 
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Hs^éeiFaîeiit H4<M*,aie6 aocotitatn»ît%ffiire tans 
ietfTB 6ffert8 piMir s'endnri^ Mx soufframoes , -^t 
A ooiaiêèNài oétlè -étecdlioii oomme*le fenâe- 
mentiestontiél 4e tout Immi téUiMSsséiaeiit «ot- 
mal. 

Ge pkHi reçtà l'assentimerit ^énéMi , et les 
preniièpes fandles wnihireiit s'y associer -en 9ai 
oonSant-, moyeimaint une pemem isntnie^ «de 
donae ionis d'or, des «enfants dont 4es «pffretits 
avarânt éfiFouvédesiFevaps de f<nMaîe.lÂdgré1a 
^épugnmce du fondi^iir è admets «un sem- 
blable mékiDge, il dut eéder à^ivenes^ooiisidé- 
ratkms;inaisilrenv€98Hdiiipitoya}^leiiieitt cetix 
qui ne *vou)aieift pas se soumëltiie au r^rme 
sévôte -^u'il avait adopté. 

Au bout de quelques* mois , 1è nombre des 
«élèves s'éleva jusqu'à trente jeunes gensdont b 
^discipline «t les progrès f aisstîedt l'admirdtion 
-des ^nationaux et des nombreux étrangers . qui 
«venaient vi^ter cette maison. Plusieurs Anglais, 
-pamïi 'lesquels se distinguaient MM. Greoves 
*ei Mayo, prenaient toutes leurs dispositions 
fpour <feive recevoir dans cette école une ving- 
taine d^enfants ^pauvres d'Angleterre, afin de 
T^vopager 'la méthode dans ce pays où l'un d'eux 
*voul8ît'Ottvrir un institut pestalozzien. A Yver- 



doQ y opi reeh^H^ît ^tvidement les leçons 4^ 
élèves die ClMBdy> et o& te$ p^fécait à ceUe$v4e$} 
profefisews pto âgés. Pest9ik>?zi voyait avec^ 
pl^û? ee ré$viltiât, et il saJâissaU e^veo iM^nbew 
toates,le$ ekconstaAceç. qui pouvaient donner ^ 
S(e& disclptles. l'oceasioii de naettre ea pratique 
les préceptes. q^^U leuF dctfmait^ Du i^esle, le 
2(èle et le diév<M]eiaeHt de ces y^m^e» geos vid^ 
yaîent p^s bescm d'être e^^cités : qijielques-uiis 
d'entre eux,, dit Fest^zû, avèrent pendaat 
une année eotièçe devx ou trois fois pat? se*^ 
maîne à Graoson pour donn^ ^ d^s personnes 
beaucoup plus âgées <}u'eux les enseignements 
qu'ils ava,ieat reçus j et cela > le matin ayaut le 
jour? malgré le brouillard , 1^ pluie ou la neige ; 
et qutuad on voulait les retemr à Clindy par de 
très -mauvais temps ou par des froids rigout 
reux^ ils répondaient ordinairement en souriant : 
a Quand oiikveut devenir quelque chose, iJl faut, 
apprendre à supporter quelque chos.^'.. » 

'Malheureusement, PestaloMi ne s^^vait pas. 
résister, au désir de donner un grand dévelop- 
pement âux facultés intellectuelles de ses élèves, 
et au lieu de restreindre son enseignement,^ it 

4. Lfiàâmi^iikiokiak^t PK 9^^ sûir. 
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commit la même faute qu'il avait déjà faite à 
Berthoud , et qui l'avait entraîné bien loin de 
son but; il eut l'imprudence d'enseigner à ses 
futurs instituteurs des pauvres, les langues an- 
ciennes, qu'il avait ramenées aux principes les 
plus élémentaires; il avait consenti à laisser son 
amiGreaves, qui lui avait confié des élèves d'An- 
gleterre , donner des leçons de sa langue ma- 
ternelle; on y Joignit également l'étude du fran- 
çais. En agissant ainsi, Pestalozzi croyait seule- 
lement fournir à ses disciples les moyens de 
propager ses principes en Angleterre, en France 
et en Allemagne, il voulait faire une école nor- 
male pour ces trois nations. Les méthodes em- 
ployées étaient si rapides que les progrès des 
élèves furent surprenants; il ne s'était pas écoulé 
deux ans, que l'enseignement de l'école de pau- 
vres ne différait plus en rien de l'institut établi 
au château : «Je n'avais déjà plus àVette épo- 
que d'école de pauvres, dit Pestalozzi, m^s 
par contre j'avais deux instituts scientifiques. » 
Bientôt des raisons économiques firent trans- 
porter les élèves de Clindy au château d'Yver^ 
don. Ce mélange des élèves pauvres et des élè- 
ves riches suscita à Pestalozzi de nombreuses 
observations de la part des familles aristocra- 
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tiques du canton ; mais c'était là im des pmnts 
sur lesquels Pestalozzi ne voujait jamais céder, 
et quoiqu'il pût résulter de son opiniâtreté un 
dommage écononjique pour sa maison, il résista 
à toutes les sollicitations. 

D'ailleurs tout ce qui4&ns le cours de sa lon- 
gue carrière avait toujours manqué à Pestalozzi 
pour accomplir son but se trouvait actuellement 
réuni sous sa main: il venait de former de jeu- 
nes maîtres qui lui étaient attachés par les liens 
de r affection et de la reconnaissance, et la sous- 
cription lui permettait de disposer de sommes 
assez considérables; il n'avait plus autour de lui 
personne qui contrariât ses vues; Schmid parta- 
geait ses convictions et était tout prêt à le se- 
conder. Ce fut alors qu'il revint au désir de ré- 
former sa maison „ de la ramener à un simple 
établissement d'instruction élémentaire , d'ad- 
mettre de préférence de jeunes enfants qui lui 
permissent d'appliquer, à l'aide de ses jeunes 
professeurs, le^ principes qui étaient le fruit de 
sa longue expérience; il voulait en outre conti- 
nuer au château son école normale gratuite pour 
la formation des instituteurs et des institutrices; 
enfin il désirait ramener dans son plan cet ap- 
prentissage d'une profestton agrieole ou manu- 

48. 
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tê i Mmit w qui devsH touîtors dire selon M le 
aMplémmit de tcnt bon système d'édoeatîon. 
n piÂlift à ee sajet, eu I8S0% un nouTeau-iMros- 
pestas dans toefnel il consigna les vues que nous 
venons de rappeler; et eônune, vo son grand 
ftge, il ne voulait pas 'sacrifier inutileinent des 
sommes assez considérables pour rexéeutîon de 
constructions et des dispositions à fofre dans on 
cMMeau dont il n'avait que la jouissance viagère, 
il s'adressa à la municipalité dTver&on pour 
obtenir en faveur de son établissement tme pro- 
longatioii de jouissance pendant quinze i vingt 
ans après sa mort. 

L^nnonee des réformes que Pestalozzi vou- 
lait effectuer dans son institut, les sommes con- 
sidéfables dont 11 pouvait disposer, grâce aux 
abondantes souscriptions qui avaient accueilli 
ses publications et à l'émancipation de'Gottlieb 
qui laissait sa fortune à sa disposition, et par- 
dessus tout cela la demande de prolongation 
adressée par Pestalozzi, caiisèrent à Niederer,à 
Krusi et à Na^f, des craintes sérieuses pour la 
mine des étabHssemeiïts qu'Us dirigeaient en 
concurrence avec celui de Pestalozzi; ils pré- 

. 4. méW9rh iVi. Biricii fin. 



iW^<^pâlîté d'Yverdon, qui était toute di&posée 
à accueillir la d^m^de de prolougation; ils la 
mepacèreiit de quitter la ville avec leurs ^èvea 
si Ton accolait l'autorisatioa demandée, 

U serait difficile d'exposer dans tous li^urs dé* 
tails les procès qui int()rvinrent entre Niederer, 
Krusi 0t Naëf, d'une part^ Pestâloz^^i et Schmid 
de l'autre, et tous les incidents auxquels ces 
contestation^ donnèrent naissance. Nous nous 
bernerons à dire que l'attaque fut commencée 
fUff un piqiphiet de Meyer S professeur de Nie^ 
derer, qui prenait à tÂcb^ de tourner en ridicule 
lea projeta de réforme annoncés par Pestalozzi 
et qui répandait contre lui de hositeuaes çaloa>i 
9ies. Schmid, de son côté, publia aoiis le titre 
da Vérités et Erreurs une brochure dans la-. 
qiMiUe il accumula des pièces authentiques qui 
prouvaient toute l'incapacité ^ l'indéliçatessie, 
toute Tingratitude des bounnea qui dirigeaient 
eea altaques parricides contre Pestaloz». 

Ce fut en vain que le gouvernement du can-t 
ton de Yaud chercha à faire cesser ce scandale 

I. Wie herr Joseph Schmid die Pestaloziische Ansialt leUet: par 
opposition au Tolame intitulé : Comment Gertruâe élève ses enfanta^ 



en déléguant à deux reprises différenteSy d'abord 
l'ancien syndic d'Orbe, M. Garrard, et plus tard 
M, Duthon, préfet du cercle d'Yverdon, pour tâ- 
cher de ramener la bonne harmonie ; toutes ces 
tentatives échouèrent devant la haine que Nie- 
derer manifestait contre l'homme qui le consi- 
dérait encore comme un fils égaré ; car, en effet, 
Pestalozzî, bon jusqu'à la faiblesse , faisait en- 
core auprès de ses persécuteurs des démarches 
personnelles pour les ramener à de meilleurs 
sentiments. On ne peut lire sans émotion cette 
lettre qu'il leiur écrivait le i^'févrieriSîS, pour 
solliciter une réconciliation. 

a Après mon entretien d'hier, disait-il, je réi- 
tère par ces lignes écrites l'assurance que je 
prie M. et madame Niederer, au nom de Dieu et 
de son infinie miséricorde, de me délivrer enfin 
des tourments que me fait souffrir depuis bien- 
tôt six ans, la torture d'une guerre de persécu- 
tions conduite avec impiété, et, je le dis fran- 
chement, d'une manière meurtrière poiv nos 
âmes, avec un acharnement et un endurcisse- 
ment antichrétiens qui divisent depuis long"- 
temps nos maisons d'éducation qui se disent 
chrétiennes..... 

« Cher M. Niederer, chère madame Niederer, 



— 243 — 

je suis près de ma tombe, laissez-moi y descen- 
dre eti repos et en paix. Je dois ajouter à ce 
souhait, que j'ai encose quelque chose à faire 
sur cette terre; aidezp-mei, et faites en so^te que 
je puisse le consommer sans chagtin et sams 
trouble et que je ne doive pas le &ire sous la 
torture, de notre indign^ procès. Je vous pro- 
mets que je reconnaîtrai jusqu'à la dernière 
heure de ma vie, en amour chrétien, la main 
secourable que vous me tendrez»pour le but des 
efforts auxquels je l'ai consacrée. » 

Ces nobles paroles n'arrêtèrent pas les hosti- 
lités; b/ittu en Suisse par les tribunaux de pre- 
mière instance et d'appel , Niederer transporta 
ses attaques et ses diffamations dans la Gazette 
universelle d'Augsbourg, dans l'espoir d'échap- 
per aux poursuites; mais son calcul fut trompé, 
et il fut obligé de comparaître à Yverdon et de 
répondre devant la justice de son pays. 

Ces défaites successives amenèrent une* de- 
mande d'arbitrage. C'était un moyen pour ga- 
gner du temps, on le mit à pt*ofit. Les pièces 
n'étaient pas entre les mains des arbitres quand 
le juge de paix, Fatio, représenta verbalement 
et eonfidentielleraent à Pestalozzi qu^il pourrait 
être utile d'éloigner Schmid que iW considé- 
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rail iTtumer ht^ aevi «hslttdb ai 
cW lahoimehawBpnie eBtvfliéeliNMkacr.'Pe»- 
Ultmi r«fuM df y •woeBlir, taal qv'oa se hn 
ctewiiwnii pas inr émt Im laodfe qu'on fomrmà 
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verdon, dont les intérêts matériels étaient vive- 
ment intéressés dans cette question, &t auprès 
de l'excellent vieillard les instances les plus vi- 
ves pour qu'il continuât à séjourner au château, 
il se montra ineicorab^ frt ï it *jttà^ lors tous ses 
préparatifs de départ. 
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CHAPITRE YIII. 



48S5à4837. 

NEOHOF. 

Denièm aimées et mort de Peslaloiii. 

Dès qu'on apprit que, par suite des tracas- 
series qui lui étaient suscitées, Pestalozzi devait 
quitter Yverdon y il Ifut invité par M. Morio, chef 
d'une institution importante , et par M. Ordi- 
naire, ancien recteur de l'Académie de Besan- 
çon, à venir passer quelques mois à Paris pour 
s'occuper de concert avec eux des moyens de 
rendre plus rationnel renseignement élémen- 
taire des langues mortes. Malgré son grand ftge, 
Pestalozzi ne crut pas devoir décliner une invi- 
tation qui lui permettait d'appliquer ses vues 
sur l'étude des langues dont il s'était beaucoup 
occupé dans les dernières années de sa vie; 
mais on craignit pour lui les fatigues de ce 
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voyage, et le 2 mars 1825, il se retira à Neuhof, 
auprès de son petitfils Gottlieb, qui avait épousé 
une sœur de Schmid et qu'il avait mis à la tête 
de cette propriété importante, sur laquelle il 
avait fait construire en 18^, dès qu'on lui avait 
suscité des tsacasâeries à Yverdon, un vaste bâ- 
timent destiné à recevoir cette école de pauvres 
qu'il rêvait sans cesçe. 

Ce fut dans cette solitude qu'il continua ses 
travaux littéraires d'une manière tellement sui- 
vie, qu'indépendamment de deux volumes pu- 
bliés sous les titres de Lehensschicksale (desti- 
nées de ma vie), et de Schwanengesange (chant 
du cygne), et dans lesquels on trouve de pré- 
cieux détails sur sa vie, ses efforts, et sur les 
causes de la ruine de ses instituts, il s'occupait 
d'importants travaux sur V^nseignement des 
langues étrangères, mortes et vivantes, et il 
avait aussi considérablement avancé un ^ vo- 
lume de son Lebensschicksale , et une suite à 
Lé<mardet GertrudCy où il se proposait d'expo- 
ser les mesures que doit prendre l'État pour 
continuer l'pducation morale et intellectuelle 
des jeunes gens qui sont entrés dans le monde, 
comme il avait exposé dans les premiers vo- 

49 
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lûmes réducatibn de la famille par Gertruàe^ 
et celle de l'école par Gluelphi. 

Ces travaux ne suffisaient pas encore à son 
activité; le succès si flatteur et si inespéré de 
ses œuvres complètes allemandes lui avait 
inspira la pensée d'ét^dre et d'accroître les 
effBts de cette première publication. 

« C'est après cinquante .années d'épreuves, 
dit-il dans un prospectus qu'il publia en 1826, 
c'est après cinquante années d'épreuves et 
d'expériences répétées chaque jour, à cbaque 
instant, sur des caractères et des esprits nala- 
rellement fort divers, sur de nombreuses géné- 
rations d'^èves tour à tour instruites elYormées 
dans nos écoles, que nous avons cédé pour la 
première fois aux soUieitatioAs pressantes de 
juges et d'approbateurs éclairés^ en antKxiçant 
la publication successive, en langue all^enaade, 
de chacune des parties dont se "compose Ten- 
semble de notre système d'éducation et d^en- 
seignement* Cette annonce a été accueillie par 
ceux à qui die s'adressait le plus pffiiticuËère- 
ment, avec un empressement qui a.de beaucoup 
surpassé toutes nos espérances. Il n'est point de 
gouvernement en Allemagne. qui ne «ous ait ho- 
noré d'une faveur toute spéciale : approbations. 
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privilèges» encouragements, tout ce qui facilite 
la publication d'un quvrage et peut en assurer 
la réussite ) nous avons tout obtenu. LL. MM. 
l'empereur de Bussie et le roi des Pays-Bas 
ont daigné nous accorder une semblable prô*- 
tection» A ces témoignages augustes de bien- 
veillance» s'est joint le suffrage non mmns pré- 
deux de l'opinion publique. Le genre d'utilité 
qui avait été le bi|t constant de nos observai 
tions et de nos études journalières» n'a échappé 
à personne; des procédés simples» des résultats 
positifs, en fait d'enseignement» frappent tous 
les esprits. Les mères» surtout, ont vivement 
senti l'avantage de pouvoir» à l'aide de notre 
méthode, achever ainsi qu'elles la commencent, 
l'éducation de leurs enfants. Dans tous les 
rangs, dans toutes les classes de la «société, 
par les simples particuliers comme par les 
personnages les plus éminents en dignité» par 
les maîtres d'école des villages les plus obscurs 
comme par les professeurs les plus renommés 
des universités le plus justement célèbres» nos 
écrits ont été appréciés, rech^chés; et le débit 
en a été si considérable» qu'il s'en est vei)du» 
par voie de souscription^ plus de trente mille 
volumes. 
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a Cependant il est encore deux nations dont 
l'auteur d'une découverte, en quelque genre 
que ce soit, est jaloux de mériter le sufirage ; 
je n'ai pas besoin de nommer la France et 
l'Angleterre. La connaissance de la langue aUe- 
mande n'est assez répandue ni chez l'un, ni 
chez l'autre de ces peuples, pour que je puisse 
me flatter que mes ouvrages, à moins d'être 
traduits^ y trouvent un grçpid nombre de lec- 
teurs. J'aurais pu laisser au temps le soin de 
créer ces traductions ; mais on me pardonnera 
de vouloir que mes idées, quelles qu'elles 
soient, quelles qu'on puisse les juger, soient 
transmises dans ces deux pays, comme partout 
ailleurs, sans altération, sans modification, 
tdles que les ai conçues, teUes que je les con- 
çois encore. 

<K J'ai donc l'intention, et j'ai pris sur moi la 
tâche de faire paraître en langue français et 
en langue anglaise, séparément, la partie au 
moins la plus essentielle des ouvrages que j'ai 
déjà publiés en Allemagne. 

a En me chargeant de ce nouveau travail, 
qu^peut paraître pénible à ma vieiHesse, j'avoue 
franchement que je cfois encore répondre à un 
appel qui m'est fait depuis longtemps, souscrire 
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à des vœux qui m'ont été maintes fois exprimés 
par des hommes du rang et du mérite le plus 
élevé, et dont l'expression se retrouve peut-être 
et se reproduit plus hautement encore dans les 
imitations plus ou moins fidèles, plus ou moins 
maladroites que Ton pourrait faire de mon sys- 
tème dans les deux pays auxquels je destine 
cette seconde publication. 

a Si je difiërais davantage, mon intention, 
conforme à ces vœux^ ne pourrait s'accomplir. 
Je touche à ma quatre-vingtième année; le 
temps me presse, et l'âge m'avertit que je n'ai 
plus un instant à perdre, si je veux, à la fin de 
ma carrière , rester fidèle au principe qui a di- 
rigé toute ma vie, le désir de me rendre utile...*» 

Il tenait tellement à réaliser ce projet, qu'en 
lïiai 1825 , il envoya Schmid à Paris et à Lon- 
dres afin qu'il prît toutes les dispositions néces- 
saires pour cette publication , et pour recueillir 
des souscriptions. Pendant ce temps il faisait 
encore des plans pour Texécution de son œu- 
vre favorite , son école de pauvres ; il se repo- 
sait sur Schmid du soin de l'exécution, il lui re- 



4. Plan d'édueatUm et d'enseignement et mùyens de le mettre h 
exécution. Paris , 4M6. 
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commftndâit de mettre à profit son séjour en 
France et en Angleterre pour se renseigner sur 
des industries qui pourraient fructueusement 
être pratiquées dans Tintérieur de cet établisse- 
ment qu'il tenait à voir fonctionner avant sa 
mort; malgré son grand âge il ne perdait pas 
Tespoir : çCher, tfès-cher Schmid, écrivaît-il à 
ce dernier, le 27 juin 4826, ce que j'ai rêvé et 
senti instinctivement sur la réunion de ragricul- 
ture, de l'industrie et de l'éducation est une de 
ces pensées que je n'ai pu réussir à exécuter 
par suite d'une maladresse et d'une légèreté qui 
ont attiré des milliers de souffi*ances et de dou- 
leurs sur les miens et sur ceux qni me chéris- 
saient le plus ; mais toi tu mettras en évidence 
que ce point de départ est vrai, que tout dépend 
de ce commencement. J'espère encore voir ger- 
mer les premières semences pendant ma vie ; 
quant aux tentatives qui seront faites après ma 
mort, je suis sûr qu'elles seront en harmonie 
avec les Idées de ma plus tendre jeunesse que 
j'ai exécutées si malheureusement et si mal- 
adroitement Si ton plan est exécuté, nous 

atteindrons bientôt un but qui satisfera tout le 
monde ; bref, mon petit-fils, qui a pour toi une 
si profonde affection, te secondera avec toute 
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l'ardeur d'un coeur jeune et candide : il ne peut 
pas beaucoup y mais ce peu a sa valeur* Moi, je 
suis encore moins, mais, je suis sûr que si je 
n'étais pas à moitié aveugle, et si ma mémoire 
était plus fidèle, je te seconderais dans ce mo- 
ment mieux que tout autre.^... Je voudrais com- 
mencer par une industrie qui mit à profit les 
cornes et les os, il faut bien examiner tout oe 
que tu pourras trouver sous ce point de vue, et 
voir de quelle manière on pourrait Introduire oe 
genre de travail à Neuhof..... Mes espérances 
sont grandes, mais je ne me fais pas illusion; 
et je sais bien que tout repose sur une exécution 
bien combinée et bien raisonnée..... Quant aux 
élèves, nous prendrons ceux dont nous aurons 
besoin parmi les enfants illégitimes du canton 
d'Argovie $ Herzog et Hunerwald, qui nous com- 
prennent parfaitement, nous seconderont de tout 
leur crédit pour nous confier l'éducation indus- 
trielle de ces malheureux..... Si Dietr le veut, 
excepté les voyages que tu fais à P^s et à Lon- 
dres, tu resteras pour toujours à Neuhof où je 
sais que tu te mettras jour et nuit à la chaîne, 
comme Sultan , pour exécuter toa travail pro- 
j été. Je sais bien que tu trouveras au Tyrol un 
terrain plus propice qu'en Suisse, mais je ne 
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puis me défaire de la pensée que tu resteras 
avec moi et que tu m'aideras à mettre à exécu- 
tion le plan que nous avons déjà tant de fois 
discuté. » 

Toutes les lettres que Pestalozzi écrivait à 
Scbmid pendant son absence sont empreintes 
du désir de le voir revenir promptement pour 
se mettre à l'œuvre; en attendant ce moment, 
il sortait fréquemment et on le voyait se pro- 
mener avec plaisir à travers champs et au mi- 
lieu des forêts, il faisait des visites aux vieux 
paysans qu'il connaissait , il s'entretenait ami- 
calement avec eux. Cette vie active ne le satis- 
faisait cependant pas encore tout à fait, tant il 
était tourmenté du désir d'être utile. Il n*y avait 
point d'instituteur à Birr, dit Tun de ses biogra- 
phes, il se fit maître. d'école; on manquait d'un 
Ipcal pour l'école elle-même, il voulut bâtir une 
maison J»ut exprès, épuisant à cet effet ses der- 
nières ressources; ne ménageant aucune dé- 
marche auprès des autorités supérieures d'Aa- 
rau, faisant une collecte de porte eh. porte, et 
lorsqu'on essayait de le détourner de son des- 
sein en lui montrant les difficultés : «N'ayez 
aucune crainte , répondait^ii , les bonnes gens 
me viendront en aide. » 
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Ce fut pendant sa retraite à Neuhof que ses 
concitoyens le nonunèrent président de la So- 
ciété Helvétique dont il était le plus ancien 
membre, afin de lui prouver toute la recon- 
naissance que la Suisse entière avait pour ses 
importants travaux. Il présida, le 26 avril i836, 
la réunion qui eut lieu àLangenthal; il y pro- 
nonça un discours sur la patrie et sur l'éduca- 
tion agricole et manufacturière, ces deux sujets 
si chers à son cœur, où Ton retrouve encore 
toute la verve , toute l'éloquence simple de ses 
anciens écrits. Il appelle tout l'intérêt, toute la 
sollicitude de ses collègues sur l'état des classes 
pauvres a qui rendront alors au pays le centu- 
ple des sacrifices qu'on aura faits pour les in- 
struire;.... ce n'est pas pour eux, s'écria- t-il, 
que je vous le demande, c'est pour vous, c'est 
dans votre propre intérêt que je vous solli- 
cite'.» 

Ce noble vieill^d éprouva encore de bien 
douces sensations lorsqu'il alla visiter, le 
Si juillet i8â6, l'asile d'orphelins et de pauvres 
fondé en 1820 , à Beuggen , près de Rheinfel- 



1. Verhandlungen âeê Helvetischen Geselschaft zuLangenthal 
im Jahr 1896. Zaricb, Fried. Schaltbess. 
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den, par les BAlofs ; il avait été convié à cette 
visite par les fils de Legrand, de ce noble direc- 
teur de la Suisse qui avait tant secondé Pesta* 
lossi dans ses vues philanthropiques et qui passa 
ses derniers jours dans la plus étroite intimité 
avec Oberlin , cet autre philanthrope qui sauva 
tout le ban de la Roche de la sauvage baAarie 
dans laquelle il vivait plongé^ et qui eut le pre- 
mier la gloire d'avoir introduit en France l'in- 
stitution des salles d'asile. 

La reconnrâsanee qu'il éprouvait toujours 
pour les services que lui avait rendus Legrand, 
l'avait seule porté à entreprendre ce voyage. 
La réception qui lui fut faite veisa cependant 
un baume bienfaisant sur son âme ulcérée, ses 
larmes coulèrent avec abondance lorsque ces 
pauvres orphelins vinrent le recevoir en chan- 
tant la prière des enfants de Léonard et Ger^ 
trude et en lui offrant une couronne de chêne 
qu'il refusa ; il fut bien heureux de voir ses prin- 
cipes mis en pratique par M. Zeller, l'honora* 
ble directeur de cet établissement; mais ce qui 
impressionna surtout cette âme généreuse, ce 
fut de voir enfin un institut de pauvres fondé 
par la pieuse munificence des amis de l'huma- 
nité, jouir aussi de la protection du gouverne- 
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ment doux il dépendait; il éprouva un bien Tîf 
sentiment de satisfaction IcMrsqu'il vit que la po^ 
litîque conunençait à envisager sans alarmes les 
progrès des lumières ^ qu'elle comprenait enfin 
que la meilleure voie pour prévenir les rébel* 
lions n'est pas de comprimer le peuple, mais de 
réclairer, et qu'au lieu de voir avec crainte et 
défiance les progrès de Tinstruction chez les 
pauvres, elle se plaisait à les favoriser ; il était 
surtout fier de penser que les efforts de sa vie 
n'avaient pas été inutiles pour faire triompher 
ce principe : que le plus sûr garant du bonheur 
des hommes » de la tranquillité des États et de la 
stabilité des tr6nes , consiste à donner au peu- 
ple une éducation morale, civique et religieuse, 
et une instruction conforme à la position qu'il 
doit occuper dans la société. 

Le 3i novembre 1826^ il assistait encore i 
tme réunion cantonale d'éducation à Brugg, 
où il lisait une esquisse sur les moyens élémeu* 
taires à employer pour l'instruction des enfants, 
depuis le berceau jusqu'à la septième année, 
époque à laquelle ils peuvent recevoir l'éduca- 
tion de l'école *. Ce fut là son dernier discours 

• 

4. Verwcheiner SkUze, etc. 
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public, discours dans lequel il résume tout ce 
qu'il avait dit précédemment sur l'immense 
influence cpie doit avoir cette éducation pre- 
nûère sur tous ceux qui peuvent être assez heu- 
reux pour la recevoir. 

Pestalozzi se livrait pvec bonheur à ces tra- 
vaux excessifs pour son à^e; mais, grâces aux 
soins les plus touchants dont il était entouré 
par l'affection de soà petit-fils Gottlieb et de la 
femme de ce dernieir, sa santé semblait lui pro- 
mettre encore une longue vieillesse lorsque ses 
jours furent empoisonnés par la publication d'un 
pamphlet de Biber, professeur et prête-nom d0 
Niederer, qui, ranimant d'anciens débats, accu- 
mulait sur Pestalozzi les imputations les plus ca- 
lomnieuses, les injures, les blasphèmes, les im- 
postures les plus odieuses ^ A la lecture de ce 
tissu de mensonges, le sang de Pestalozzi s'al- 
luma; il perdit le sommeil, et en l'absence de 
Schmid qui était encore à Paris, il voulut ré- 
pondre. Ce travail fut mortel pour lui, il le sen- 



4 Beiiraç jsf Biographie Hekutiek PesHiloitft von Edoard Biber. 
St-Gall , in-80, 4837. Dans son excellente Hiamte de la Pidago' 
ffie, Karl de Raunier exprime, sur «et oavrage, son opinion en ces 
termes : Ceet te mec ptue ultra de fimpiété et de ViâiuUiee, T. II, 
page S92. 
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tit bien, car dès le 15 février i827, il fit ses dis- 
positions testamentaires. 

On voit en lisant ce document important, 
combien ce noble vieillard regrettait de ne pas 
terminer son œuvre et de n'avoir pas le temps 
de répondre aux calomnies répandues contre 
lui et contre Schmid. 

«Je suis sur mon lit de mort, dit*il, et je 
touche à la fin de ma carrière. J'aurais voulu 
vivre encore quelques mois, tant pour Tœuvre 
de ma vie que pour ma justification et celle de 
Schmid ; mais je suis résigné et je meurs vo- 
lontiers. Joseph Schmid devra se mettre à ma 
place; il s'y mettra, il sera le père de mes en- 
fants. Il continuera de prodiguer à mon petit- 
fils, à son épouse et à leurs enfants sa fidélité, 
son amour paternel et sa plus tendre sollicitude. 

<K Quelque méconnu qu'il soit maintenant du 
monde, le monde lui rendra la justice qu'il mé- 
rite, n a beaucoup fait, il a infiniment souffert 
et pour moi et pour ma maison. Il a tout sacrifié 
pour moi, et il n'a reçu de moi que la nourri- 
ture et les vêtements. Je suis son débiteur, et je 
donnerais ma vie pour lui. 11 est mon sauveur, 
le sauveur de ma maison, quoique ses ennemis 
et les miens. Taccusent et le persécutent. S'il a 

20 
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manqué, il a manqué par condescendance pour 
moi. C'est pour me complaire qu'il a voulu faire 
rimpowible* Outre que par l'ordre et par une 
sage économie, ainsi que par le meilleur mais 
toujours juste emploi dea moyens qui étaient 
entre ses mains, il tendait à couvrir les dettes 
de ma maison, il voulait encore par là fonder 
et consolider une institution pour les pauvres 
d'après mon idée, mes sentiments et ma vo- 
lonté, n a atteint le premier but. H m'a sauvé 
économiquement* Il a payé toutes les dettes de 
ma maison ) mais il ne pouvait parvenir au se- 
cond , il ne pouvait maintenu mon institution 
des pauvres, déjà par la raison que, nonob* 
stant d'autres causes d'un effet fimesie , beau* 
coup de sommes qui devaient me revenir par 
la souscription de la nouvelle édition de met 
œuvres ne sont pas rentrées* 

« Schmid n'a ruiné ni Vtm ni l'ànte des in* 
stituts que j'avais à Yverdon, comme ses enne- 
mis et les miens l'en accusent et le calomnient^ 
à cet égard, en face du monde , d'une manière 
inouïe. C'est à cause des relationt contrairea et 
hostiles, dans lesquelles nous avons été forcés 
de vivre les dernières années de notre séjour à 
Yverdon, que j'ai supprimé mon premier iiisli«- 
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« 

tui^ et e'eat en vain que nos ennemis font 
tant de bruit de cette suppression; car il n'était 
pas propre à fhvcmser le but primitif de mes 
efforts. •• 

a Je me suis retiré à mon cher Neuhof pour 
m'y vouer exclusivement à la réalisation de 
mes vueç premières. J'y ai travaillé. Aucune 
des invectives, aucune des persécutions aux- 
quelles les papiers publics se dont prêtés de si 
bonne volonté, ne m'ont troublé dans mon repos 
et dans mes travaux; mon ouvrage a toujours 
avancé, et j'ai osé espérer que, si une fois mes 
moyens d'instruction élémentaire paraissaient, 
ils emporteraient les suftages des psychologues 
impartiaux, que par eux je parviendrais à en 
faire l'essai que j'ai toujours souhaité avec tant 
d'ardeur de réaliser. 

a Ce que j'ai désiré n'aura pas lieu. Je dois 
quitter le travail sans pouvoir l'achever^. Je 
laisse à mes amis le soin de décider si on en 
fera usage^ et quel sera l'usage qu'on en fera, 
eepeodant à la condition qu'il sera employé 
uniquement pour l'avancement et le succès de 
l'œuvre qui a été le but constant de tous mes 
efforts 

« Puisse ma cendre fdre taire les passions 
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sans bornes de mes enneans, et mon dernier 
appel les émouvoir à faire ce qui est juste avec 
la tranquillité, la dignité et la décence qui con* 
viennent à des hommes ! Puisse la paix dans 
laquelle j'entre, amener aussi mes ennemis à la 
paix ! Dans tous les cas je leur pardonne, — je 
bépis mes amis et j'espère qu'ils se souvien- 
dront avec amour du défunt, et que même 
après sa mort il favoriseront de toutes leurs 
forces les efforts auxquels il a consacré sa 
vie. » 

On le conduisit le lendemain, de Neubof à 
Brugg pour qu'il fCit plus près de son c&irurgien. 
Le trajet se fit en traîneau sur la terre couverte 
de neige ; la fièvre ne l'avait pas quitté et lui 
causait une agitation extrême. Tantôt il écrivait 
les souffrances que lui avaient fait éprouver les 
attaques de Biber, les douleurs que lui causait 
le mépris avec lequel on appréciait l'œuvre de 
toute sa vie , les regrets qu'il avait de mourir 
avant de l'avoir achevée; tantôt il parlait à sa 
famille, à ses enfants réunis, des pauv^s au 
soulagement desquels il avait voué son exis- 
tence. 

Vers quatre heures du matin, le i7 février, 
Pestalozzi devint plus tranquille; son exaltation, 
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qui était celle d'une grande âme, disparut peu à 
peu; il porta ses regards sur les personnes qui 
l'entouraient, le sourire parut sur ses lèvres, 
mais ses forces étaient épuisées, il ne put que 
prononcer quelques paroles d'oubli et de par- 
don, et recommander à tous ceux qui l'entou- 
raient que nuls frais ne fussent faits pour son 
enterrement, qu'aucun marbre ne fût placé sur 
sa tombe, mais que l'argent qu'on aurait pu des- 
tiner à cet usage servît à Tachèvement de son 
école qu'il n'avait pas eu le temps de terminer. 
Enfin, vers huit heures du matin, il rendit le 
dernier soupir, sans râle, sans agonie, et en 
invoquant Té nom de Dieu dans ses dernières 
paroles. 

Le corps de Pestalozzi fut transporté à Neuhof 
et enterré à Birr, le 49 février 1827. Le bruit de 
sa mort n'était pas même parvenu à Aarau lors- 
qu'on procéda à ses obsèques, qui furent d'une 
austère simplicité : des instituteurs portaient ce 
cercueil qui renfermait leur maître ; les élèves 
des écoles de Birr, de Brugg, de Lenzbourg et 
des Autres localités voisines suivaient en pleu- 
rant un cortège composé des habitants du pays 
qui se pressaient en foule à ces funérailles. Le 
pasteur prononça une oraison funèbre qui re- 

20. 
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tmçait brièvement tout ce que la vie de Pealsr^ 
lùm aveil c»uaé de bien sur cette terre ; les in*- 
3tiluteurs et leurs élèves chantèrent sur cette 
tûœbe un eboBur de reconnaissance pour les 
travail du père^ qu'ils pleuraient, et son corps 
fut enterré à la place qu'il avwt déûgnée lui- 
môme y le plus près posvble de cette école de 
Birr qu^il avait voulu édifier avant sa nmi* < Je 
s veux qu'on m'ent§rre sous la gouttière de 
« l^çole > avait*il souvent répété» et qu'on n'in- 
<( scrive que mon nom sur la pierre qui me re- 
« couvrira : lorsque les gouttes d'eau l'auront 
a creusée à moitié » on se montrera peuti^tre 
s plus juste envers ma mémoire qu'on ne Ts 
« été , envers moi, pendant ma vie. b 

Il n'a pas fallu moins de temps, pou? que cet 
espoir se réalisAt, car ce ne fut que vingt ans 
après sa mort, et grâce à la sollicitude du gouver- 
nement d'Argovie qui voulut fêter le centième 
anniversaire de sa naissance (le iS janvier 
1846), que les nombreux pèlerins qui vont visi* 
ter son tombeau, purent lire sur un monument 
élevé à sa ^oire, par la nation t^ut entière, 
cette inscription qui résume si bien la vie que 
nous venons d'esquisser : 
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CHAPITRE IX. 



Pningitiw ée ta Vélinde Feslaloni. 

On a pu entrevoir à la lecture de la première 
partie de ces études que les principes pédago- 
giques de Pestalozzi n'ont guère été arrêtés que 
vers le commencement du xnc* siècle. Les essais 
de Neuhof et de Stanz avaient eu pour lui une 
très-grande importance, puisqu'il avait puisé 
dans ses expériences les éléments de son sys- 
tème ; mais ces efforts concentrés sur un seul 
point n'eurent pas une grande influence au 
dehors, car avant la publication de l'ouvrage 
intitulé : Comment Gertrude élève ses enfants, 
qui ne parut qu'en 1801 et dans lequel il dé- 
posa le résultat de ses expériences antérieures, 
nous ne connaisisons aucun ouvrage qui ait si- 
gnalé au loin l'importance de la nouvelle doc- 
trine. 
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Hais à la lecture de ce livre remarquable, 
toas les pays allemands s'émurent, et, comme 
nous Tavoûs dit, on vit affluer à Berthoud des 
instituteurs, des voyageurs, des curieux, qui 
voulaient connaître la manière dont l'auteur 
mettait ses principes en usage : le plus grand 
nombre s'en retournait frappé d-étonnement 
après avoir constaté les merveilleux résultats 
qu'offrait ce système pour le développement 
des facultés morales et intellectuelles. D'au- 
tres, e]\ petit nombre, repoussaient cette nou- 
veauté, et dans une critique assez amère ils la 
traitaient de charlatanisme et ils niaient les suc- 
cès que d'autres avaient constatés; mais bientôt 
l'opinion publique fut fixée sur ce dernier point 
par le rapport fait par M. le doyen Ith, d'après 
les OBdres de la diète helvétique , et il ne fut 
plus possible de révoquer en doute les mer- 
veilleux progrès que faisaient les élèves de 
l'institut. 

Mais lorsqu'il ne fut plus possible de con- 
tester ce qui était devenu incontestable, il se 
trouva encore des perspnnes qui attribuèrent 
les résultats brillants qu'offrait tous les jours 
l'institut de Pestalozzi à l'.enthousiasme de son 
cbefç à l'habileté et au nomlNre des madtres qui 
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dirigeaient l'enseignement et qui ne voulaient 
pas reconnaître l'influence du système quMls 
mettaient en usage; et ce qui tendit à donner 
surtout à ces personnes une apparence de rai~ 
son y ce fiit la publication des livres élément 
iaires imprimés aux frais du gouvernement hel- 
vétique et qui ne répondaient en aucune ma- 
nière aux espérances que l'on avait fuit naître. 

En effet, ces livres composés à la hâte et par 
des hommes qui étaient à peine initiés aux 
principes de la méthode, étaient loin d'être sa- 
tisfbisants ; et il arriva ceci, c'est que les hom- 
mes qui auraient eu besoin des livres élémen- 
taires étaient incapables de les comprendre et 
de s'en servir, tandis que ceux qui les compre- 
naient et qui auraient pu s'en servir les trou- 
vaient superflus et les considéraient seulement 
comme des documents intéressants qui pou^ 
vaient servir à constater les progrès que la 
méthode de Pestalozzî avait faits depuis l'épo- 
que de leur publication. Quoi qu'il en soit, 
l'apparition des livres élémentaires renouvela 
une polémique où les détracteurs et les en- 
thousiastes de la méthode sortirent quelquefois 
des bornes d-une discussion pédagogique. 

Gomtfie cela arrive toujours en pareille cir** 
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constance, ces contradictions publique* ne furent 
que redoubler l'aUention et la curiosité que fiai^ 
sait naître une« question si nouvelle et si inté* 
ressante. Le besein de répondre aux attaques* 
la nécessité de faire connaître les progrès de la 
méthode, l'utilité «d'exposer les travaux entre-^ 
pris par les disciples de Pestalozzi pour appli** 
quer ses vues aux diverses branches des cou* 
naissances humaines, toutes ces causes réunies 
firent naître la pensée d'une publication hebdo* 
madaire qui devait être T organe officiel de la 
nouvelle école pédagogique* 

Déjà à fierthoud on devait publier un journal 
sous le titre de Zeitschrift, mais l'obligation de 
transporter l'institut à Munchen-Buchsée força 
d'abanddnner ce projet; mais pendant que 
M. de Fellenberg dirigeait l'établissement et 
que Pestalozzi s'était retiré à Yverdon avec 
JNiederer et Krusi pour s'occuper de travaux lit^ 
t^ams, Pestalozzi pvb^une feuille périodique 
qui parut en 1804 et 1805, chez Graff, libraire 
à Leipsick. Ce journal d'éducation ne fut sus^ 
pendu que quand la ville d'Yverdon offrit son 
ehàteau pour attfa^er les élèves de Mimchen** 
buchsée. 

Niederer ne renonça pas à l'idée qui lui avait 
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donné naissance. Dès le 2 novembre 1805, les 
professeurs réunis en conférences hebdoma- 
daires s'occupèrent sous sa direction de réunir 
et de discuter les matériaux proposés par cha- 
cun d'eux sur les matières d'enseignement qui 
leur étaient confiées. Le i^ novembre 1806, 
on organisait pour la collaboration une société 
réunissant un grand nombre de disciples de Pes- 
talozzi, qui étaient allés porter à l'étranger le 
système de leur maître. Enfin, le % du même 
mois, Niederer annonçait, au nom de Pestalozzi 
et de tous ses collaborateurs^ l'intention de pu- 
blier un écrit hebdomadaire pour l'éducation 
des hommes. 

Cette publication fut, depuis le 6 mai 1807 
jusqu'à la fin de 1810, le centre auquel ve- 
naient aboutir toutes les communications rela- 
tives à l'amélioration et aux progrès des prin- 
cipes pédagogiques de Pestalozzi; elle renferme 
des documents très-importants, qu'il est indis- 
pensable de consulter pour avoir une idée bien 
nette de l'histoire et des principes généraux et 
particuliers de la méthode. Malheureusement 
le ton tranchant et exclusif de Niederer causa 
parmi les hommes qui s'occupaient d'éducation 
un profond mécontentement ; il souleva bien 
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des oppositions contre l'Institut, et surtout con- 
tre le système dont il se montrait l'apôtre si en- 
thousiaste. 

On est heureux de trouver dans ce recueil 
un grand nombre d'articles fort remarquables 
qu'on chercherait vainement ailleurs, et qui jet- 
tent un grand jour sur les travaux des collabo- 
rateurs de Pestalozzi. On y remarque surtout 
des vues fort originales sur l'enseignement de 
la gymnastique élémentaire , par Schmid ; du 
chant , par Pfiffer et Nœgeli ; de la géographie, 
par Henning; du dessin et des mathématiques 
élémentaires , par Joseph Schmid. Ces travaux 
importants eurent une grande influence et pro- 
pagèrent au loin tes principes professés à Yver- 
don. Les éléments de Is, forme et du nombre 
furent surtout introduits officiellement, en ^ 809 
et 1810, dans toutes les écoles élémentaires de 
Wurtemberg et de Prusse , où ils forment au- 
jourd'hui la base de tout l'enseignement de l'a- 
rithmétique , de la géométrie , de l'algèbre et 
du dessin géométrique '. 

Nous avons dît ailleurs les résultats de la pu- 
blication du rapport fait à la diète' helvétique 

1 Voir le rapport dé M. V. Coasin. 

24 
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par le père Gûrard; nous n'y reYietIdronft que 
pour ajouter que la Suisse y T Allemagne^ furent 
à cette époque inondées d'articles de journaux, 
de brochures et même d'ouvragea importants 
qui prenaient parti pour ou contre le aystème 
de Pestalozzi) et l'on sait combien de aembla- 
bles discussions contribuent à la propagation 
des doctrines y aussi, lorsqu'en 1817 le lilmiire 
Gotta se chargea des œuvres complètes de Pes- 
talom, il trouva très-facilement le placement 
de près de 30,000 volumes qu'il édita à cette 
époque. 

Une seconde cause contribua puissamment à 
la propagation des idées de Pestalozzi sur Fédu-* 
cation élémentaire : ce fîit la grande quantité des 
visiteurs qui affluaient de toutes les contrées du 
Nord , et surtout de TAllemagne. On sait quelle 
est dans ce pays la passion des voyages, et per- 
sonne ne rentrait chez soi sans faire le pèlern 
nage dTverdon, où tous les étrangers pouvaient 
assister aux exercices de la méthode. ÎLa ville y 
gagnait des sommes considérables, et Taf- 
fluence était si grande que le bureau de police 
du gouvernement de Berne déclarait qu'il pas^ 
sait par cette ville un nombre d'ouvriers bien 
moins considérable que celui des personnes de 
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toutes les conditions qui allaient à Yverdon 
pour étudier la méthode de Pestalozzi. Tous 
ces visiteurs se retiraient enchantés de ce qu'ils 
avaient vu, et ils ne pouvaient quitter Tin* 
stitut sans avoir puisé auprès du maître et de 
ses disciples quelques étincelles de ce feu sacré 
qui les animaient pour la cause de l'éducation 
élémentaire. 

Mais ce qui répandit surtout le système dont 
nous esquissons Thistoire , ce ftit Tacoueil em« 
pressé qu'il reçut de presque tous les gouverne- 
ments. On se rappelle qu'en 1803, à la suite du 
rapport de M. le doyen Ith , l'établissement de 
Berthoud fut érigé en école normale où tous 
les instituteurs de la Suisse devaient venir étu- 
dier à tour de rôle les principes et les procédés 
du système de Pestalozzi. 

Il est vrai que l'acte de médiation vint arrêter 
Fexécution de cette décision \ mais la réputa- 
tion de la nouvelle méthode était si grande , 
qu'il y eut bien peu d'instituteurs en Suisse qui 
s'abstinrent de venir puiser des conseils et des 
exemples auprès du bon Pestalozzi. On vit 
môme des cantons entiers prescrire l'emploi de 
son système dans toute Tétendue de leur cir- 
conscription ', et lorsque après le dissentiment 
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survenu entre Pestalozâ et Fellenbeig , ce der- 
nier vint à Yverdon pour renouer des relations 
qu'il regrettait d'avoir interrompues, il fut telle- 
ment satisfait des résultats qui lui furent pré- 
sentés qu'ilfit venir ses fils avec leur précepteur, 
et qu'il conçut la pensée d'oiganiser , avec sa 
capacité administrative et ses ressources finan- 
cières , cette école de pauvres que Pestalozzi 
n'avaiit pu mener à bonne fin à cause de sa trop 
grande bonté et de son peu de ressources ; il 
ne voulut pas appliquer d'antre système que 
celui de Pestalozzi. Ce fat alors qu'il retint à 
Hofwyl M. Zell^, qui avaiit suivi avec grand 
succès le cours normal dTverdon ; il le changea 
d'enseigner à son tour les principes de la mé- 
thode aux instituteurs du canton de Berne, 
qu'il réunit gratuitement chez lui à cet effet , 
avec l'agrément de l'autorité. 

Les gouvememaots étrangers ne se mcmtrè- 
rent pas mmns empressés que le gonvamement 
hdvétique à répaïkbce dans leurs États la nou- 
velle doctrine pédagogique. Le gouvernement 
danœs envoya, eaa. 4803, deux professeurs pour 
l'étudier dans tous ses détails. Après un séjour 
de plusieurs mcMs à Baihood, MM. Tar^itz et 
Strôhm reportèrent en Danemark le fruit de 
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leurs études, et ils publièrent dans ce pays, 
non-seulement Léonard et Gertrude , mais en- 
core les livres élémentaires imprimés par ordre 
de la diète. Â la même époque, M. Yierck 
devint Tapôtre de la méthode en Suède. 

Ce fut également en 1803 et 1804 que M. Mul- 
1er fut envoyé à Berthoud par le gouvernement 
bavarois pour étudier la méthode, qui trouvait 
un zélé partisan dans le prince Louis, aujour- 
d'hui roi de Bavière , et qui, lorsqu'il était en- 
core prince héréditaire, était allé visiter en per- 
sonne les instituts de Pestalozzi. Il avait même 
un tel sentiment de vénération pour ce digne 
philanthrope , que lorsqu'en 1808 il conçut la 
pensée de ce Panthéon qu'il a fait construire 
depuis qu'il est sur le trône , il envoya à Yver- 
don un sculpteur habile pour faire le buste de 
Pestalozzi, qui, après être resté placé lonjgtemps 
dans les appartements du prince , figure hono- 
rablement aujourd'hui au milieu des illustrations 
que renferme le Walhalla. M. de Mongelas, mi- 
nistre d'État, à qui la Bavière doit la réorgani- 
sation de l'instruction publique, témoigna aussi 
la plus profonde estime à Pestalozzi, auquel il 
confia même l'éducation de ses fils. La même 
bieaveiilance accueillit Schmid lorsqu'il fonda 

24. 
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réeole de Bregenz y ville çouimae alors à U 

vlère. 

Le système de Peatalozn trouva la même 
sympathie dans le royaume de Wurtembei^, 
Le ministre de l'intérieur, M. le baron de Wan* 
genhrim , vint visiter Yverdon en 1807 y et il 
partagea Tenlhousiasme général. U en parla au 
roi 9 qui rappela de ehes M. de Fellenberg, Zel* 
lei!i, sujet wurtembergeois^ il lui conQa la di* 
rection de Técole normale de son royaume. Un 
examen de quarante élèves des deux sexes eut 
lieu devant le roi, qui fut émerveillé à son 
tour, a Notre roi, écrivait le baron de Wan- 
genheim (Stuttgard , le l«r août ^808) , notie 
roi est devenu pestalozzien du sommet de la 
tète jusqu'au bout du grand doigt des pieds j 
c'est un pestalozzien de bon aloi... Il a dit à 
son ministre de l'instruction publique, le oomté 
de Mandelsloh , de lui adresser un rapport sur 
les propositions que Zeller pourrait lui faire afin 
d'introduire oe système dans tout le royaume.» 
Huit ans plus tard, en 1816, la grande -du^ 
ebesse d'Oldenbourg, scenr de l'empereur de 
Russie, devenue reine de Wurtemberg, allait 
aussi visiter Yverdon. Tout ce qu'elle vit fit 
Bue telle iqipiiesMoii sur elle, que touchée jus^ 
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qu'aux larmes, elle sollicita de Pestalozai renvoi 
de deux professeurs pour faire rédueation de 
ses propres fils. 

Les succès de Zeller avaieat attiré l'attenticai 
du roi de Prusse, dont le gouvernement se 
montrait très-attentif à tout ce qui pouvait 
améliorer le sort du peuple par l'éducation. 
Déjà, quelques années auparavant, il avait 
chargé l'un des hommes les plus célèbres de 
l'Allemagne, M. de Gedicke, conseiller du Con* 
sistoire, directeur d'un des plus grands gymna-r 
ses de Prusse, et membre de l'Académie royale 
de Berlin, de faire le voyagea de Berthoud« 
Malheureusement, lorsqu'il iillmt remplir la 
mission qiie son souverain lui avait confiée , la 
mort enleva ee savant h Tart de l'éducation, 
qu'il avilit cultivé avec un grand sucoès. Quel- 
que temps après , la guerre obligea d'ajouraer 
les projets d'amélioration pour renseignement 
populaire. 

Mais après l'invasion française, le patriotisme 
des Prussiens chercha tous les moyens de 
sauver le pays de la domination étrangère, et 
toutes le^ idées se tournèrent vers l'éducation 
publique. Dans ses cours à la jeunesse prus-^ 
sienne, le philosophe Fichte recommandait à 
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l'attention publique la méthode de Pestalozzi 
comme le seul moyen d'atteindre le but qu'on 
se proposait. Dans son Discours à la nation al- 
lemande^ il trouvait dans sa propagation un 
remède à tous les maux. Le célèbre philosophe 
Herbart publiait à Rœnigsberg des ouvrages 
élémentaires d'après les principes de Pestalozzi. 
Ce fut alors que la reine Louise et le ministre 
Schrotter firent à ZeUer des propositions si 
avantageuses pour l'attirer en Prusse , que ce- 
lui-ci , après s'être fait remplacer à Stuttgard, 
et avec le consentement de M. de Wagenheim, 
se rendit dans la Prusse occidentale, où il reçut 
mission de fonder des écoles populaires et des 
écoles normales où il devait professer les doc- 
trines de son mattre. En outre, la reine Louise 
obtenait de son illustre époux les fonds néces- 
saires pour envoyer des pensionnaires à Tver- 
don, afin de se mettre au courant des perfection- 
nements de la méthode; et le ministre Sûvem, 
qui était l'intermédiaire infatigable des résolu- 
tions royales, rappelait les élèves-maîtres après 
un séjour de trois ans auprès de Pestalozzi, et 
leur confiait la direction des séminaires de maî- 
tres d'école, où ils initiaient leurs élèves à tous 
les détails du système qu'ils avaient étudié; et 
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cela fut si souvent répété , que sur quarante- 
huit séminaires qui existent dans toutes les 
provinces de la monarchie prussienne, il n'y en 
a pas deux dans lesquels les principes de Pes- 
talozzi ne forment la base du système d'ensei- 
gnement. 

L'exemple de la Prusse avait été suivi par 
d'autres Etats allemands. Le grand-duc d'Ol- 
denbourg avajt envoyé à Berthoud et à' Mun- 
chen-Buchsée M. de Turck , conseiller de jus- 
tice, dont les Lettres sur la méthode d^édu- 
cation élémentaire de Pestalozzi ont si puis- 
samment contribué à la propagation du système 
dans tous les pays allemands. Le grand duc de 
Bade avait envoyé, sous la conduite de M. La- 
domus, ancien élève de l'École Polytechnique 
de France, et directeur de l'École Polytechnique 
de Garlsruhe, plusieurs instituteurs instruite qui 
reportèrent chez eux les principes qu'ils avaient 
étudiés à Yverdon. La Saxe, le Hanovre, les 
États de Brunswick , de Nassau , de Mecklem- 
bourg, les duchés de Hesse, la principauté de 
Lippe-Detmold, etc., etc., suivirent également 
l'impulsion. De nombreuses écoles pestalozzien- 
nes se fondaient de toutes parts; lés élèves f(N^ 
mes par l'institut étaient recherchés par tous les 
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gouvernemeiitSy et l'on vit bientôt T Allemagne 
couverte d'établissements d'instruction pri** 
maire et secondaire dirigés d'après les principes 
de Pestalozi», 

La nomination de M. de Murait aux fonc- 
tions de ministre protestant à Saint-Pétersbourg 
•mena dans cette ville la fondation d'un institut 
pâstfdouien , qui fut vivement soutenu et en^ 
cowagé par MM. Capo d'Istri^, Transée de 
Slaekelberg et la ministre d'État Kotschubey, 
qni avaient visité Yverdon. 

Plus tard, m t^iO, lorsque la guerre eut 
eessé en Europe , le gouvernement délégua 
quatie professeurs pour étudier les principaux 
systèmes d'instruction publique ; ils s'arrête* 
rent quelques jours seulement à Londres pour 
étudier le système de Lancastre ; mais ils res- 
tèrent deux ans à Yverdon pour acquérir une 
eonnaissance parfaite du système mis en usage 
par Pestakttxi afin de pouvoir l'enseigner en 
Russie* 

De tous les États allemands, l'Autricba était 
le seul qui n'eût pas adopté la nouvelle doc* 
trine pédagogique ; elle avait cependant été bien 
près de l'introduire dans ses écoles , lorsque le 
grand«due de Toscane, liéopold, admirateur 
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zélé de Pestalozzl , avait mctéié à Joseph II, et 
lorsque le ministre Zizendorf avait quelque in- 
fluence dans le cabinet de Vienne. Maiâ les 
guerres constantes dans lesquelles l'Empire était 
engagé ne laissaient place à aucune tentative 
pédagogique ; seulement il se montra toujours 
très-favorable aux principes de Pestalozzi ; et 
lorsque Schmid vit passer son école de Brégenz 
sous la .domination de T Autriche, il n'eut qu'à 
se féliciter dq la protection et des égardd dont 
IL fut l'objet de la part des autorités autri** 
chiennes. 

On voit que ce mouvement s'était prompte- 
ment communiqué dans tous les pays où Ton 
pouvait Hre les travaux de Pestalozzi. Il ne s'ar- 
rêta pas cependant à l'Allemagne ; la Holiafl(le 
avait aussi envoyé à Yverdon^ en 1807, ééÉ 
instituteurs très-instruits pour puiser à la souro^ 
même les renseignements dont le gouvernement 
avait besoin pour améliorer ses écoles t déjà ^ 
dans cette contrée, comme eii Prusse , on avait 
introduit dans le xnv^ siècle les principes de 
Coménius dont ceux de Pestalozzi se rappro- 
chent beaucoup. Il n'y eut donc pas une 
grande révolution à faire pour ouvrir dès écoles 
pestalozziennes et pour introduire dans les 
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établissements anciens le nouveau système. 

Mais ce fut surtout en Espagne que le sys- 
tème de Pestalozzi obtint un véritable succès. 
Avant l'invasion et la révolution d'Espagne^ le 
roi Charles IV s'occupait avec une grande bonté 
de procurer des avantages à la nation qu'il gou- 
vernait ; il vit qu'elle avait un grand besoin de 
réformer et d'améliorer les méthodes d'ensei- 
gnement et d'adopter un plan général d'édu- 
cation basé sur des principes plus solides et 
mieux raisonnes. 

Charles iV fit donc écrire à tous ses ambas- 
sadeurs , à tous ses ministres près des gouver- 
vements étrangers, pour les inviter à faire par- 
venir à Madrid tous les règlements sur cette 
matière et les traités d'éducation les plus accré- 
dités. La France 9 le Danemark et la Suisse 
ofi&irent des matériaux riches et abondants, et 
patoni ces documents ceux qui avaient rapport 
à la méthode de Pestalozzi parurent les plus 
IM^cieux et les plus dignes d'attention. Le roi 
se décida à faire un essai de cette méthode : il 
donna des ordres en conséquence et avisa, avec 
la plus grande générosité, aux moyens néces- 
saires pour former à Madrid un institut pesta- 
lozzien. 
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Le prince de la Paix reçut la mission spéciale 
de protéger cette entreprise , et on fit venir de 
Tarragoue M. Yoitel qui, dès septembre 1806, 
avait fondé dans cette ville un institut d'après 
les principes qu'il avait vu mettre en pratique 
à Yverdon ; on lui adjoignit MM. Studer et 
Smeller, qui furent envoyés par Pestalozzi pour 
diriger l'enseignement d'après le plan qui ve- 
nait d'être adopté. Une commission de^savants, 
présidée par un conseiller de Gastille, fut nom- 
mée pour examiner la méthode, et cent élèves, 
pris dans toutes les conditions, depuis l'âge de 
cinq ans jusqu'à celui de seize, furent admis à 
l'enseignement public de l'institut; on écrivit à 
toutes les sociétés, à tous les corps savants et 
enseignants d'Espagne, afin qu'ils envoyassent 
des hommes instruits pour se pénétrer de la 
méthode, et plus de soixante personnes respec- 
tables par leurs connaissances, leur moralité et 
d'autres qualités recommandables, arrivèrent à 
l'institut de toutes les provinces de la monar* 
chie. Les maîtres des écoles de Madrid furent 
les premiers qui concoururent à l'établissement, 
et ils se disputèrent l'honneur de diriger les dif- 
férentes sections ou classes qu'on forma à me- 
sure que les élèves faisaient des progrès. 

22 
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Il était difficile de prendi^ dés tneBores plus 
politiqaes et mieux réflééhies pour donner à 
c6itè expérience tout la publicité, toute la 6oli->- 
ditë convenables^ ausd l'institut acquit pi^otnp-<' 
tëment une réputation méritée ^ et les enfkntd 
plroUTèrent pai* dès progrès Vraiment 6urp]^ 
nants qu'il était difficile d'adopter un système 
pltt^ favoi^able àii développement de leurs tà*^ 
eidtés physit{ueB^ intellectuelles et morales. 

La commission de savants suivit pendant huit 
mois le progrès de renseignement et adressa 
plusieurs rapports au gouvernement) étk déela- 
rant dans le dénier, daté du 25 juillet 4807^ 
«quiâ la méthode était bonne dans tous ses rap^ 
ports ^qu'elle était bonne par les résultats iâ'^ 
t^lectuete produits par elle dans les enfants^ 
qu'elle était bonne pût la toafiière de lew^ apu 
pendre à paHei") à lire^ à étHm et à desaîiier | 
(pi'elle était bohné par son influence sur là mo^ 
faille des en&ntS) et pal* la disposition qu'elle 
létit* donnait pOlir ftè <iîOnsacrei' aux arts^ m^ 
seienceé et à toUteà les profession» utiles, fet que 
pai* conséquent elle devait être adoptée. > 

Toutes ces conclusion}^) pi^cédées de raisoU-» 
nemehts et de pt*euves décisives) Aillent en- 
voyées au gouvernement. M. Andujar traduisit 
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les œtivi'eg élémentaires de t^estalôizl et étl fit 
présent à l'institut, et Cet étflblîèsetnent re^Jut 
une organîsatlôiï provisoire d'après nii règle- 
ment du '/août dSOÏ. 

M. Amoros, aucjuel la t'râflcë doit litttrôdud^ 
tion de ia gymnàsticltte dans ses éôolés , ftvâit 
été Pintermédiaire diJ gôuverriëfneiit danâ toute 
cette organisation : le roi lui Confia la direction 
de Cet institut, et il fendit à la méthode de Pes- 
talozzi lé plus gratid hotnmagè personnel ëti 
Voulant qiie son fll^ lofant doti Prançoiê dé 
taule , fût instruit par une méthode qui avait 
produit soUs èés yeUX de si mervèîllëUlt résuU 
tats. M. Amorô§ fut doflc également chargé de 
l*édû6atioh du jeune priiiCe. 

Une protection aussi déclarée devait faÎTé 
bieïi des envieux , en ËSpàgné surtout , où tout 
plan d'éducation libérale devslit éptouVer plus 
que partout ailleurs une forte résistance ; dtlssi 
la méthode rencontra dans cette contrée là 
itiéme opposition qu*elle avait éprouvée en 
Suisse, et Ton mit tout en œuvre pour M éti*- 
lever la protection du gôuverïiemetit. Ou vou- 
lut d'abord s'en prendre au systèthe luî-mérae, 
ensuite on tenta de l'attâqUer dârts leS applica- 
tions qu*ort en faisait à l'institut dé Madrid ; 
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enfin rien ne fut épargné ni par Tintrigue, ni 
par l'esprit de parti, ni par le génie fatal de 
l'ignorance : mais les séances de l'institut fu- 
rent rendues publiques , et sa marche assurée 
détruisait toutes les résistances et réduisait à 
l'impuissance et au désespoir les envieux et les 
ennemis. Un examen de l'infant don François 
de Paule, qui eut lieu devant le roi, la reine, 
ses frères, ses oncles et toutes les personnes 
attachées à la cour, ofiFrit une nouvelle preuve 
de l'exeellence de la méthode, et le roi fut si 
émerveillé qu'il accorda des récompenses aux 
jeunes gens qui accompagnaient le prince dans 
ses exercices : quatre furent créés sous-lieute- 
nants, et le professeur, le capitaine Yoitel , fut 
promu au grade de lieutenant-colonel. 

Un nouvel examen général eut lieu à l'insti- 
tut le 1*' janvier 1808, et cette solennité vint 
confirmer le gouvernement dans la pensée que 
le système de Pestalozzi était le meilleur qu'il 
pût employer pour répandre l'instruction po- 
pulaire. 

L'abdication de Charles IV, qui eut lieu le 
19 mars de la même année, vint détruire cette 
fondation royale; mais si l'école-mère cessa 
d'exister par suite des événements politiques, 
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on peut dire avec certitude que ce furent les 
travaux de Pestalozzi qui portèrent les pre- 
mières lumières pédagogiques dans ce pays où 
régnaient alors d'épaisses ténèbres. 

Le royaume de Naples eut aussi son institut 
pestalozzien, dirigé par MM. Hofmann, Schnei- 
der et Baumgartner, tous trois disciples de Pes- 
talozzi. Nous manquons de documents pour dire 
quel a été le résultat de cette fondation ; nous 
savons seulement que, dans l'origine, cet éta- 
blissement reçut les enfants des premières fa- 
milles du royaume, qui se montraient fort bien 
disposées à le protéger de toute leur influence. 

La France ne fut pas la dernière à faire l'essai 
de la méthode dont nous nous occupons. Si 
Bonaparte n'avait pas voulu se mêler des ques- 
tions d'il, Bj C de Pestalozzi, lorsque celui-ci 
vint à Paris comme député de la Suisse, il avait 
accepté avec empressement la proposition que 
le général Ney lui avait faite d'introduire soii 
système dans les écoles de France. M. Naêf, 
professeur de Berthoud, fut envoyé à Paris, où 
il commença son enseignement dans la maison 
des orphelins où l'administration des établis- 
sements de bienfaisance lui confia un certain 
nombre d'enfants. Napoléon voulut constater 
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lui-niaise les rési|ltjati$ o)>teqy6 ; i) ^ reodit h 
rtiQspice, ^PGoippQgQé de Tallayrand, de Vana- 
b^^a43ur des Eltats*^Unis qt d'ua grand jaon^brQ 
de personne^ de distinctiQH ; jl ge retira tfè^ 
satisfait 4^3 exercices qui eurent ^6u devant 
lui, ype CDUinaîssion fut poippéje ppur rendra 
cpmpte de cpt es§^i, et M- de W§illy, prpyis^ur 

du lypée N^polépft , déclftru (dftps spr» r^ppprt 

qup cet^§ pétboda pourr^ût êtrp fiort utile au^ 
enfan|;§ quê l'on destinait aux arts ippcauiqup§. 

A 1^ guite de cet pssai, M, plaine de PiraQi 
spui^préfet de Bergerac , avait fait yeiiir dan^ 
la Dppdagne un professeui* de^erthoud, M, Bai^? 
r^ud, et lui ^v^it ponfié h direction d'up |àta- 
blisspno^nt auquel il portait le plui^ vif intérêt. 
Ce fonptipnuaire philosophe faisait toui^ §ea ef-r 
forts poup coml)att|['e (^ rpiitine, et il saisissfiit 
toptes les occasions de rpconuiii^ndar rappUca» 
tiou des principes de Pestalo^izi, d'en faire con^ 
fiattre lej$ résultats dans dp^ séapces publiqiiest 

<K Nous venons de le voir, disaitri) dans une 
§olennit^ de ce genre ( pettp écple pjriçore à son 
(^ébnt a su s'apprpprier les mptbodes d'éduca- 
tion les pins confopn^es à la nature de Vhojpam^ 
pt à Tprdre progressif du devploppement de ses 
faculté^, Np§ pi^ai|)pn§ pu))liçs fournissent 4éj^ 



d'h6U9euîes ppeuvea de leur influenee ; mais 
ees métbodati aont nouvelles pour nouS , et la 
seule nouveauté de^ eheaes ou dea noms prè; 
vieqt et irrite souvent des esprits qui, n'ayant 
pas aises de forées peur sortir de l'omiève de 
l'habitude, eondamnenl sans examen tout oe 
qui s'en éearte, el voudraient arrêter un mour 
vement qu'ils sont incapables de suivre. Poum 
quoi, s'aerieutrils, veuloip étvo plus sages que 

nos pères 1 A quoi bon les réformes dans 

les systèmes d'enseignement et d^éducation , ej; 
comment osert-on nous proposer de changer les 
méthodes anciennes auxquelles noua devons ees 
bo^lmes à jamais célèbres qui ont illustré la 
Frapee littéraire et savante et que ceux de nos 
jours n'ont jamais égalée 9 Pour appdéeier de 
semblables objections , il suffirait sans doute 
de consulter ces grands hommes qu^on nous 
cite pour exemple. Plusieurs sont convmius de 
bonne foi qu'ils avaient dû refaire eux?mèmes 
leur éducation de collège et oublier une grande 
partie des clioses qu'ils y avaient apprises pour 
recommencer sur nouveaux frais et bâtir sur 
des fondements plus solides. 8ils se sont élevés 
à une hauteur qui nous étonne encore aujour-* 
d*hui, ee n^est donc p$is à l'aide des méthodes 
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d'enseignement qu'on nous vante, mais malgré 
ces mâhodes même. Eh ! qui pourrait fixer le 
degré de perfection que ces hommes supérieurs 
auraient pu atteindre si, au sortir de leurs pre* 
mières études^ ils n'eussent eu besoin que de 
se porter en avant au lieu de revenir en arrière ; 
s'ils s'étaient appuyés sur des méthodes plus 
parfaites, s'ils n'eussent été surtout soutenus 
par un concours de forces moins dispropor- 
tionnées à celles dont ils se trouvaient doués 
par une nature excellente. Qu'on ne juge pas 
des méthodes d'instruction par leur influence 
présumée sur un petit nombre d'esprits supé* 
rieurs, car on sait assez que le génie n'a pas 
besoin de mattre et qu'il est lui-même son pro- 
pre instituteur; qu'on juge plutôt cette influence 
elle*méme par l'état de la raison commune et 
par la masse des connaissances répandues dans 
la nation. Or, c'est ici le côté faible des parti- 
sans exclusifs des anciens systèmes : pourquoi en 
efiet des siècles célèbres par quelques hommes 
de génie, qui y ont répandu leur éclat, se trou- 
vent-ils réellement si peu avancés quand on a 
égard au degré des lumières et de la civilisation 
commune? N'est-ce pas en grande partie la 
faute de l'enseignement public? On ne nous cite 
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que des hommes rares dont les noms nous sont 
parvenus. Que ne nous parle*t*on de tant de 
talents naturels avortés dans leur principe ; de 
tant de bous esprits faussés peut-être pour tou- 
jours par des systèmes d'enseignement qui atta- 
chaient une importance exclusive au matériel 
des signes ou des formules, et qui, partant tou- 
jours du vague des abstractions, commençaient 
et finissaient par les ténèbres. 

a Nos méthodes nouvelles n'ont point, il est 
vrai, la prétention d'éduquer et de former seules 
ce petit nombre de génies qui savent se passer 
des méthodes ou s'en créer de particulières; 
elles ont seulement pour but d'appuyer la fai- 
blesse des esprits ordinaires, de leur fournir 
d'utiles leviers; elles tendent surtout à dévelop- 
per également pour tous cette faculté de raison 
nécessaire à toutes les conditions, applicable à 
tous les états , à tous les besoins de la vie hu- 
maine. 

« Tel devait être surtout le résultat final de 
cette institution primaire dirigée d'après les 
principes de Pestalozzi*, que nous avions pro- 
posé de rendre Normale dans le projet imprimé, 
adressé à tous les pères de famille de cet arron- 
dissement. Mon désir eût été de la voir se pro^ 

22. 
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fmg^r parmi le peuple des campagnes et dan^ 
toutes les classes de la société, au moyen d'in? 
stituteiirs choisis et formés dans cette école. 
Félicitons-nous que cette idée de bien public 
aille si ^leureusement se rallier aux vues bien-r 
faisantes et élevées qui ont dicté le décret d'op* 
ganisation de l'Université impériale. 

a Laissons donc déclama les esclaves aveugles 
de la routine et des préjugés, et pendant qu'ils 
nient la mouvement, marchons , avançons vers 
le but; opposons toujours les faits auK décla- 
mations, Texpérience aux arguments, la bonne 
foi au charlatanisme , et tôt ou tard viendra le 
triomphe complet de la raison et de la vérité.» 

Ce triomphe eût été facilement obtenu s'il 
s'était trouvé dans chaque département de la 
France un administrateur aussi dévoué que lui 
à la cause de l'enseignement populaire; mais 
les efforts de M. Maine de Biraii furent isolés, 
et son influence ne put guère s'étendre que dans 
un cercle assez restreint. 

L'attention publique n'avait pas d'ailleurs été 
sollicitée comme en Allemagne par des publi- 
cations relatives à ce sujet important , car dans 
l'espace de dix ans, il ne parut guère, en France, 
que deux brochures qui ne pouvaient donner 
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qu'une idée bien v^gue du système dePestalozai. 
La première fut publiée en 1804, pas un ami de 
Naëf , sous le titre de : Précis de h nouvelie 
Méthode d'éducation ; elle était suivie de quel- 
que» eonsidépations sur cette méthode ^ par 
Jf. Amaury Dupai. La seconde, écrite en fraur 
çais par M. de Chavannes, parut en 1805, 3ûus 
le |;itBe de : Esprit de la. Méthode élémentaire 
de M. Pestaloszi. Ce travail important parvint 
à une seponde édition, en iW^, e\ Texanien 
dont il devint Tobjef de la part dQ quelques 
Journaux, finit par provoquer l'attention du gow- 
vememant, M. de Montalivet, alors ministre de 
rintérieur, engagea M. Jullien, de Paris, à aller 
étudier oe système, et celui-ci consigna les rér 
sultats de ses observations dan^ deui^ vqlmne^ 
qui parurent à Milan, en l^lâ, so^q le (i^e 4e : 
Esprit de la Méthode d'édMçaiion de pesfç^fqifzi, 
dans lesquels il fit connattre? avep plus de dâtail^^ 
tout ce qui pouvait éclairer les amis de l'é^Mpar- 
tion sur les principes fondamentaui^ 4e ce ^sh- 
tème. 

Cet exposé eontribua puissamment, même 
par les critiques auxquelles il donna lieu , à 
populariser le nom et les idées de Pestalozzi. 
Madame Quiiot (Pauline Meulan) y puisa le sujet 
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de trois lettres à son mari, qui forent lues avec 
le vif intérêt qu'on apportait à tout ce qu'elle 
écrivait dans les Annales de r Éducation. Ces 
publications firent en France le même effet 
qu'avait produit douze ans plus tôt, en Aile* 
magne, Tapparition de : Comment Gertrude 
élève ses enfants. On voulut visiter Yverdon et 
l'on y vit arriver un grand nombre de Français 
de distinction, dont les noms se retrouvent plus 
tard dans Thistoire des tentatives qui furent 
faites en France pour propager Tinstruction po- 
pulaire. Après madame de Staël, qui avait con- 
sacré un chapitre de son livre sur Y Allemagne à 
faire connaître Pestalozzi, on vit successivement 
à l'Institut, MM. de Clermont- Tonnerre, de 
Dreux -Brézé, de Bourbon -Busset, Biot et 
Geoffroy Saint-Hilaire;MM. Ordinaire, Matter, 
Artaud, Dubois (de la Loire-Inférieure) ; MM. de 
Gérando , de Lasteyrie , Delessert , Maine de 
Biran , de Broglie , Froussard et Rey de Gre- 
noble, Casimir Périer et ses deux frères, Sébas- 
tiani et une foule d'autres personnages con- 
sidérables qui furent émerveillés des résultats 
du nouveau système, et qui tous revinrent en 
France avec la conviction qu'il fallait apporter 
dans ce pays une profonde réforme dans le sys- 
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tème d'instruction primaire qui était alors en 
usage. 

On sait quel était alors dans notre pays^ et 
même à Paris, Tétat de Tinstruction primaire 
avant 1815. Les instituteurs, mal payés, man- 
quaient eux-mêmes des connaissances bien fai- 
bles qu'ils devaient communiquer à leurs disci- 
ples. Les objets d'enseignement étaient par leur 
nature. et leur nombre au-dessous des besoins 
de rhomme qui doit sentir sa dignité. La mé- 
thode d'instruction était vicieuse et absurde, 
la discipline, tantôt trop sévère, tantôt trop re- 
lâchée, était toujours insuffisante. Des guerres 
continuelles absorbaient toutes les ressources 
qu'on aurait pu consacrer à l'instruction des po- 
pulations pauvres, de sorte que le gouvernement 
ne pouvait guère donner son attention aux ques- 
tions de méthode. Mais, lorsqu'en 1815, quel- 
ques honorables philanthropes dont la France 
doit conserver les noms avec respect ; lorsque 
MM. de Gérando, de Laborde, Gaultier, de 
Lasteyrie, Jomard, Cuvier et Choron, furent 
chargés, par le ministre Carnot, d'organiser l'in- 
struction populaire en France, à la suite de l'or- 
donnance impériale du 27 avril 1815, qui peut 
être considérée comme le point de départ de 
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tout p# qui s'est fait en Fraoce fioiir Tipstcpo- 
tioD primaire dans le courant du siècle; ce fut 
alo?s seulefQent qp'ûA ^oi^gfià ^ proQter des 
triivaux et de§ expériences de Pestalozj^i ; e( Ift 
oooumssiûa qw ÇQpiptait dans son ^ein MJ^f ^ 
GérAn4o et de Lft^teyrie, apciens Yisiteursd'Y- 
ver4pn i fut à peîpe consUtuée ( ifi pal 18i^) 
qu'elle prpppsfui k Camot d'e^Y^yer m de §es 
mepibres çhe% Pestalo^i poiir allev é^di^i* je 
systèsœ qui y ^Xsl\{ miçî en pratique, '^tq}^ ^frêtç^ 
(2i 1 38 juip et 5 juillet) chargeaient &|. Cuviep qu 
à son défaut M. Jom^d de cette iiijjpQrtwte 
mis^ipn, Ce fut la dei^èi'e p^estire qiie prit }e 
ministre Carnot dans l'intérêt de l'iiistrvictiQa 
primaire , car troi^ jovu*s plus tard l^ûui§ XVIU 
retirait à Pari^ et le ogmité cessait d'exister. 
Cependant U, Quyier fit le voyage, et à spu re- 
tour il consacrait h )ft méthode de Pe^talpzzi un 
pli^pitre d'un ouvrage qu'il publia en^SlS/ et il 
rappprta k Paris des documents qui aidèreut 
puissiinm^nt dans leurs travaux le§ auteurs d^ 

1. Projft d'organisttiiim pour les Écoles primaires, par F. Ca- 
vier; Paris , 4S45, in-90. Après avoir détenniiié le bol vers lequel 
(}oU tendre toate isstnictioii afin de )a reo^e aussi profitable ^D'elle 
peut l'être, M. Cuvier conclut ainsi : • Le principe des méthodes de 
M. Pestalozii me semble beaucoup plas fiait pour y eondoire que 
f^lol m iW^ Pr^)^ « préfidé ^ iiptf a édn^Uqii. t n. $8^. 
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émm» eoUediaos da tableaux q»| s^f vir^pt ^ 

Tua des pr3mi6rs ftetes (jbs 1» Sopiété pour l'ii^- 
alruetioa élém^ataiie qui ^uooédft ^u oojuWé 
Cxmoi à la ehu|43 à» Vemvifet , fut do noinm^r 
Pestaloozi membre fipi^sppndaat de pette so- 
ciété ^ et de lui demander commupipAtipQ d^ 
ses importants tpavauit 

U oous serait diffiailQ da eiter m toutes Iqs 
fondations pestalowenneis qui eurent lieu en 
France. Cependant U est deuyi étabUs^mepte k 
Paris qui ont considérablement contribué à pro- 
pager les principes qui constituent la b^se du 
système. 

Le premier fut fondé le i^"" mai i8S3 par 
M. Boniface qui, de i8i4à 481 7, avait été Tup 
des professeurs les plus distingués de Pestft- 
lozai. Il prépara pendant cinq ans les matériaux 
nécessaires à la fondation d'un institut k l'ins- 
tar de celui dTverdon , mais avec les modifiqa- 
tions nécessitées par Tétat de renseignement ep 
France. Il acquit bientôt les plus grands supcès 
et une très-honorable réputation. Lorsqu'en 
1829, M. de Yatisménil nomma une commission 
composée MM. Burnouf, l'abbé Tbibaut et Gui- 
guiaut pour rechercher quelles étaient les meil- 
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leures méthodes employées dans les institiitions 
particalières de l'académie de Paris , ces mes- 
sieurs , à la suite d'un examen consciencieux , 
firent au ministre un rapport dans lequel la mé- 
thode employée par M. Boniface était reconnue 
supérieure à celles qu'ils avaient conjointement 
examinées. 

Le second établissement qui introduisait à 
Paris un enseignement conforme aux principes 
de Pestalozzi fut la pension de M. Morin. Aus- 
sitôt après la mort de Pestalozzi , le chef de cette 
maison importante fit venir à Paris Schmid et 
cinq autres professeurs d'Yverdon; le 18 juillet 
18^, un concours fut ouvert en présence du 
ministre et de quelques membres du Conseil 
royal , entre un certain nombre d'élèves du col- 
lège Louis le Grand et ceux de la pension Mo- 
rin : ces derniers remportèrent l'avantage dans 
les examens sur les mathématiques et la géo- 
graphie, seules branches d'enseignement pro- 
fessées d'après la méthode de Pestalozzi. Â la 
suite de ce concours, le ministre fut si satisfait 
des réponses qui lui furent faites, qu'il accorda 
à la pension de M. Morin le titre d'Institution 
de plein exercice avec tous les privilèges accor- 
dés aux collèges royaux. 
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Tels sont, à notre connaissance, les faits of- 
ficiels relatifs à l'emploi du système de Pesta* 
lozzi dans les établissements de MM. Boniface 
et Morin. Une troisième application a été faite à 
V École orthomatique fondée en 1830 par la so-^ 
cîété des méthodes d'enseignement, mais nous 
n'avons aucun document qui puisse nous éclai- 
rer sur les conséquences de cet essai. 

L'Angleterre fut la dernière nation qui con- 
nut le système de Pestalozzi : jusqu'en 1815, les 
habitants de la Grande-Bretagne n'avaient avec 
le continent que des communications extrême- 
ment diflSciles et très-rares ; aussi, dès qu'ils pu- 
rent y voyager, on les vit accourir en Suisse, où 
ils étudièrent avec une grande attention ce qui 
se pratiquait à Yverdon. 

A son retour en Irlande , lord de Vescy fonda 
sur son domaine, à Abbey-Leix, des écoles pes- 
talozziennes pour les enfants pauvres et pour ses 
propres enfants. Un autre Irlandais, John Syng, 
fit la même chose dans ses terres de Rounwood; 
lord Brougham visitait également Pestalozzi en 
août 1816, et, dans la commission d'enquête 
sur l'éducation qu'il présidait en 1818, il ren- 
dait compte à ses collègues de ce qu'il avait re- 
marqué dans l'institut et de ce qu'il serait utile 



dMntaPaduîie de oe système ^aqa les ^oales an- 
glaises. A peu ptès à la mibme épogua, l'iostitul 
était visité par le eélàbie Owea, \^ feudat^pr 
des salles d'asile en Aogletevre; par le doq^ 
teur Bell, qui, coucuEvemmept avee Lançpti^y 
avait introduit l'enseifpQemenl mutuel à Lou^ 
dresy et par MM. Mi^yo et Qreavas , qin a'oeeu- 
pèrent, en 1^16, avee tant d'ardeur, de Ift fon- 
dation des salles d^asile. Ces denûeis aeeandè- 
râAt Pestalozsi à YvaKlon et surtout à C)indy , h 
la prospérité duqud ils portaient un tel ifltéipèl 
qu'ils avaient ftmdé à Londres un oumlta sous 
iaprésidenoe de M. Allen pour feire venir d'An? 
glet^re des enfiuits pauvres qui auraiefit été 
él^és dans eet établissement. Ënfiny vers i810 
à 1890, M. Schwabe , seerétaire de I4 seoiété 
des écples an^aises et étrangères, envoyait à 
Pestaloaaâ un jeune instituteur pour le mettre 
au courfffit de son système. Ce fu| aussi v^k la 
niéipe époque que MM. Mayo , Braun , Dupur 
get, Brown, Baron et M^"*^*^ Shepbard, fondèrent 
en Angleterre des établissements qui ont obr 
tenu une grande renommée, LMqstitut fondé en 
1934, h Worksop (Nottiogbsnirgbm), par 
M. HddenmaieF, l'un des aneiens élèves et 
professeurs d'Yverdon , figi»e eneore AHioufr 



d'hui à la tète des étfiblissemeata da l'Angie^ 
terre , et il jouit d'une telle réputation , que 
dans son deraiev voyage à Londres, Ibrahim^ 
Pacha a confié ses deux fils à cet honorable in^ 
stituteup. Les résultats qu'il a obtenus cmt été 
tels, que depuis quelques années ce disciple de 
Pestalo^i s'est vu contraint , par les instances 
réitérées des familles, à fonder, sous la diiec» 
tion de |f ^^ Heldenmaïer et en faveur des jeunes 
filles anglaises, un établissement qui est desrr 
tiné à ]»*oduire une grande révolution dans 
l'éducation des filles en substituant à d'4n9 
eiennes tradition^ les principes si rationnels 
proclamés par Pestalozzi. 

Pendant que tous les gouvernements de l'Eu- 
rope s'occupaient aussi d'introduire un nou* 
veau système d'enseignement dans les écoles 
élépaenti|ires, un simple particulier, M. Mac*- 
Lure, dotait son pays natal, les États-Unis, d'un 
établissement d'instruction publique qui aurait 
pu rivaliser avec les écoles européennes les plus 
importantes. Un singulier hasard le mit sur la 
voie des améliorations qu^il pourrait apporter 
dans le système d'instruction publique de son 
pays. En 1804, il était à Pmîs, et il désirait vi- 
vement voir Napoléon; il s'adressa à Tambasr 
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sadeur des États-Unis qui le conduisit à cette 
séance où le premier consul devait constater les 
résultats de l'essai fait par Naêf sur Ids orphe- 
lins cpi'on lui avait confiés. 

Pendant tout le temps que durèrent les exer- 
dces, Tattentionde Mac*Lure était entièrement 
absorbée par la contemplation de Napoléon , 
il ne vit rien autre chose; mais j lorsqu'on se 
retira , il entendit Talleyrand dire à Napoléon : 
C^est trop pour le peuple. Cette parole le fn^ppa^ 
il rentra dans la salle des séances , s'informa 
auprès de Naêf du but de la réunion ; et comme 
son âme était profondément pénétrée de la né- 
cessité d'améliorer la position des classes pau- 
vres , U comprit aussitôt tout le parti qu'il pour- 
rait tirer du système de Pestalozzi pour lui 
fournir des moyens d'être plus heureux; il fit à 
Naêf des propositions très-favorables pour qu'il 
consentit à aller à Philadelphie , et plus tard à 
Newharmonie fonder un institut pestalozzien. n 
alla visiter Yverdon y et, dès cette époque, il 
consacra des sommes considérables à la propa- 
gation de la nouvelle doctrine dans les États- 
Unis d'Amérique , et il fit venir de Suisse , en 
1807 et 1808, M. Schérer qu'U adjoignit à Naêf, 
et il envoya à la même époque à Yverdon un 
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Anglais, M. Skipwith, pour qu'il se mit parfai- 
tement au courant du système et qu'il pût y à 
l'aide de sa langue maternelle, les propager 
dans toute l'Amérique anglaise. 

Nous avons rassemblé dans ce chapitre les 
différents faits qui sont à notre connaissance 
personnelle pour montrer quelle a été pendant 
les vingt -cinq premières années du xix' siècle 
l'influence des travaux de Pestalozzi dans toutes 
les contrées de l'Europe où l'on a voulu créer 
ou réformer l'instruction populaire, et pour 
prouver que les Instituts de Berthoud et d'Yver- 
don furent dans toute cette période le centre 
d'où partirent les principes pédagogiques qui 
forment aujourd'hui la base de l'éducation dans 
presque toutes les contrées de l'Allemagne. 

Ces principes sont aujourd'hui tellement ré- 
pandus, et le nom de Pestalozzi est encore 
entouré d'une telle vénération, que dans toute 
cette partie de l'Europe les nombreux amis de 
l'éducation , tous les instituteurs de l'enfance 
se sont réunis, le 12 janvier 1846, pour célé- 
brer le jubilé de la naissance de ce grand péda- 
gogue. La Suisse , sa patrie , a choisi cette 
époque pour lui élever un monument et pour 
rendre à sa mémoire tous les honneurs qu'une 



nutlon pëttt aec^fdef à Tud de ses plbs fllâsireè 
e&fatitg; les particuliers eux-mêmes $ animés 
du désir de éontitiuer l'œurre qui eut la pre-- 
mière et la dernlèfe pensée de Pestaioszl f ont 
saisi avec empressemefit «ette cinionstance 
pour fonder en son nom plusieurs ééoles de 
pauvres el d'orphelins d'après les idées de cel 
honorable philanthrope* 

Mais il existe encore un autre nloyen d%o- 
noter la mémoire de PestalôeÂ, de oontinuer 
son œuvre et de loi élever un monument digne 
de lui. Ce mo^fen coilsiste à donner sa vie en 
exemple à tous les hommes qui se oonsacreni 
à l'éducation de la jeunesse et à leur reconi« 
mander l'étddë cc^nsdehelëusé des précepted 
pédagogiques qu'il a laûs en usager II appar- 
tenait à l'Âcadétnie des Sciences nioraleé et 
politiques de France d'élever ce tnonumént à 
la gloire de Pestaloui f qui fut aussi Tun des 
enfants d'adoption de la Franèe^ en appelant 
sur lui rattention des hommes qui ont sérieuse^ 
ment médité sur les questions d'éducation S 

4 . L'honorable distinction qae l'Académie des Sciences morales 
et poHtiqiies de llnstitnt tfe Prabcé I bien vouln déeei^er I ce Mé^ 
moire, dois împeae l'ebli^atiAB de faire tons nos effwis poir le 
rendre tool à fait digne de ce haut patronage. Pour arriver à ce 
M< , j« fnd , en tertânânt , tn àptxA publia à ions les antleus dli^- 
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Puisse l'esquisse que nous présentons répondre 
aux vues de cette honorable assemblée et con- 
tribuer à répandre parmi les instituteurs ce zèle 
fervent, cette vocation sainte, ce dévouement 
sans bornes qui doivent sanctifier leur noble 
mission ; puisse la seconde partie de ces Étu- 
des contribuer à propager en France des pré- 
ceptes dont l'excellence et Tefficacité ont été 
constatées par un si grand nombre d'essais pra- 
tiques et qui servent aujourd'hui de fondement 
à la pédagogie moderae. 

pies de Pestaiozzi, k toas ses collaboraiears, à toas les hommes qui 
ont écrit sur la vie où sur les travadx de cet hbmihé iUasthe, à tons 
ieft goaYernements, à tous ceaft enfiii qul« Ile prt» oa fle loin , en 
France on à l'étranger, ont pris part à ee mouvement immense 
qui a agité toas les pays civilisés en faveur de Tœavre àe Pesta- 
lozzi, depuis ^ tentative de (Venfaof jtisqa'l tm joaiï; je les 
idjiire toast poar qu'ils veaillent bien Me falH) paHrenirtous les 
documents, tous les matériaux (eu quelque langue qu'ils soient 
écrits) qui pourront me permettre de rendre moins imparfait le mo- 
nument que l'Académie à tenté d^éiever a U mémoitt du grand Pé- 
dagogue. 

J'accueillerai avec le plus profond sentiment de reconnaissance tous 
les renseignements qu'on voudra bien me transmettre à ce sujet, et 
je m'empresserai d'en faire usage en citâftt \U MiAs des auteurs ou 
des donateurs dans la seconde partie de ce mémoirei 

Ph. 4<0M^ÉË, 
Directeur de l*Écble municipale Tnrgot , 

H je neuve Saint-Laurent, 17, Paris. 



TABLE DES 'MATIÈRES. 



Pages. 
Extrait du Rapport db H. Giraud, au nom de 
la Commission de rAcadémîe des Sciences mo- 
rales et politiques sur le conoonn Pestalozzi. . 1 

Préface 1 

Chap. l"'. Enfance et jeunesse de Pestalozzi. . . 17 
II. Asile pour les pauvres à Nenhof. ... 45 

m. Pestalozzi écrivain S»9 

lY. École d*orphelins à Stanz 83 

V. Institut d^éducation de Berthoud et de 
Munchen-Buchsée 111 

YI. Fondation de rinstitut d*Yverdon jus- 
qu'à la mort de madame Pestalozzi. . 147 

Yll. De la mort de Pestalozzi à la fermeture 
de Hnstitut d'Yverdon 183 

Yin. Dernières années à la mort de Pesta- 
lozzi «16 

IX. Propagation de la métfiode de Pesta- 
lozzi 236 

FIN DB LA TABLB DBS HATlftBBS. 



